
  
    
      
    
  


PROLOGUE


 


Le bourdonnement des disques durs s'estompa peu à peu tandis
que Frank Carella faisait défiler les colonnes de chiffres sur le moniteur
grand écran. Il relut quelques sections du document et eut confirmation de
l'incroyable découverte qu'il venait de faire. Le coude posé sur le bureau, il
cala son menton dans sa main et s'aperçut qu'il tremblait, plus incrédule
qu'excité. L'informaticien passa encore dix minutes à examiner les tableaux de
chiffres, les résultats des tests et leurs conclusions, puis dut se rendre à
l'évidence : sa première réaction avait été la bonne.


L'Ordstrom Tactical Group, l'entreprise pour laquelle il
travaillait, avait falsifié les tests d'homologation des plaques d'acier blindé
qui équipaient les véhicules de combat de l'armée américaine. L'OTG avait
ensuite transmis les faux résultats aux ateliers de production. Carella nota
également que les spécifications techniques avaient reçu l'approbation d'un des
hauts responsables du contrôle qualité, avant d'être contresignées par Jacob
Ordstrom, le P.-D.G. Ce dernier régnait sur l'OTG comme un seigneur sur son
fief.


Carella avait découvert le pot aux roses par le plus grand
des hasards. Alors qu'il entrait de nouvelles données dans le serveur
informatique central de l'entreprise, une hausse de tension momentanée avait
causé un bug, forçant le système de secours à dévier son travail en cours vers
un dossier sécurisé. C'était la procédure standard, déclenchée automatiquement
par l'ordinateur central. Carella avait attendu le feu vert du système pour
récupérer ses données et se remettre au travail. Quand son dossier s'était de
nouveau affiché à l'écran, une énorme quantité de données supplémentaires avait
été jointe à la suite de son document. L'informaticien avait isolé son propre
travail et l'avait sauvegardé dans un dossier séparé, puis s'était plongé dans
la lecture des mystérieuses informations.


Il remarqua d'abord que les données en question provenaient
de la version « cache » d'un fichier supprimé. Quelqu'un avait mis un
volumineux dossier à la poubelle, mais avait omis de taper le code final
garantissant qu'il n'en resterait aucune trace dans le système. Carella fut
intrigué par la grande quantité de données que contenait le fichier. Il
commença à le parcourir et fit alors une découverte qui le cloua sur son siège,
les yeux rivés sur l'en-tête du document. Le titre lui disait vaguement quelque
chose. Il pianota de nouveau sur son clavier pour faire défiler les pages. Pris
d'un soudain frisson d'angoisse, il recommença sa lecture du début, puis
choisit quelques sections au hasard, vérifiant plusieurs fois leur contenu.
Plus il creusait, plus le frisson devenait glacial.


Il ouvrit le fichier détaillant les spécifications en
vigueur dans la fabrication des plaques de blindage. Il partagea l'écran en
deux, cala les deux documents côte à côte et fit de nouveau défiler le texte.
Il lui suffit de parcourir une douzaine de pages pour voir ses doutes se
confirmer : les spécifications issues du test falsifié étaient identiques
à celles utilisées pour la fabrication des plaques d'acier blindé. Titres et
dates avaient été changés, de manière à faire croire, chiffres à l'appui, que
les contrôles effectués avaient donné satisfaction.


Carella se figea, le regard fixé sur les deux documents
identiques.


Qu'est ce que c'était que ce cirque ?


Tout cela n'était qu'une vaste tromperie. Quelqu'un avait
sciemment validé des spécifications non conformes. Résultat : l'entreprise
fabriquait des blindages de qualité inférieure, qu'elle montait ensuite sur les
véhicules de combat.


Pour quelle raison l'OTG avait-elle accepté de se
compromettre ? Carella était perplexe.


Il savait que le groupe avait du mal à tenir ses délais de
livraison. La concurrence était féroce avec les entreprises d'armement rivales.
Mécontents des résultats financiers de l'OTG, les actionnaires avaient mis la
pression sur Ordstrom.


Carella retourna la question dans sa tête. Comment imaginer
que Jacob Ordstrom ait pu risquer sa réputation dans une affaire pareille ?
Hélas, le technicien ne voyait aucune autre explication logique.


Il sentit une colère sourde monter en lui, à l'idée que la
vie de soldats américains fût mise en danger. Ne risquaient-ils pas déjà leur
vie chaque jour dans les zones de combat d'Irak et d'Afghanistan ? Tout
cela était scandaleux. Inacceptable.


Il fallait faire quelque chose.


Mais quoi ?


Carella ouvrit un tiroir et prit deux clés USB. Il
introduisit la première dans le port USB, puis fit une copie des documents à
l'écran. L'ordinateur mit quelques minutes à transférer toutes les données.
Carella fit ensuite une seconde copie. Il remit leur capuchon sur les deux clés
et les glissa dans la poche de sa veste. Il reconfigura les deux documents et
rouvrit son fichier d'origine pour terminer l'opération. Enfin, il sauvegarda les
données dans le dossier approprié, se déconnecta, rassembla ses papiers et
poussa son siège en arrière.


Il se dirigea vers la porte en acier de la salle
informatique, glissa sa carte magnétique dans le lecteur et sortit. Sous les
lumières brillantes du couloir qui menait au poste de sécurité, Carella réalisa
qu'il transpirait abondamment. Il reconnut le garde de service et lui adressa
un signe de tête.


— Vous faites des heures sup, monsieur Carella ?
demanda le vigile.


— Ça devient une habitude, Lyall, répondit
l'informaticien avec un sourire forcé.


Il apposa sa main sur le lecteur d'empreintes digitales et
sentit la faible vibration de la machine qui scannait le bout de ses doigts. Un
bip discret lui indiqua qu'il pouvait accéder au couloir principal.


— Vous vous sentez bien ? s'enquit Lyall en
remarquant la sueur qui perlait sur son visage.


Carella desserra sa cravate et déboutonna son col de
chemise.


— Je suis juste un peu fiévreux.


— Prenez donc quelque chose avant que le mal
s'installe. Rien de tel qu'un petit verre de whisky et une bonne nuit de
sommeil.


Carella acquiesça en souriant.


— Merci du conseil, Lyall. C'est exactement ce qu'il
me faut.


Carella traversa le département Production et passa deux
autres points de contrôle avant de sortir du bâtiment. Il regagna sa voiture
dans le parking employés, grimpa à bord et empoigna un instant le volant, en
attendant que les tremblements s'atténuent. Il passa sa main sur ses lèvres
sèches. Un remontant lui ferait effectivement le plus grand bien.


Il démarra, sortit de son emplacement en marche arrière,
puis longea le périmètre de l'usine jusqu'au dernier poste de contrôle. Il
franchit la barrière et s'éloigna enfin de l'immense site industriel. L'OTG,
qui s'étendait sur plusieurs centaines d'hectares, ressemblait à une petite
ville. Hormis les bureaux d'études et l'impressionnante unité de production,
l'entreprise disposait de sa propre clinique, de restaurants et d'installations
sportives. Il y avait même une petite agence bancaire et quelques boutiques. Et,
bien entendu, les services de sécurité dirigés par Arnold Hoekken. Le
Sud-Africain avait la réputation d'être un homme à poigne. Il commandait ses
forces comme une véritable armée privée. Son dévouement au travail n'avait
d'égal que sa loyauté envers Jacob Ordstrom.


Carella connaissait les rumeurs au sujet de Hoekken. L'homme
avait quitté l'Afrique du Sud dans des circonstances obscures, après avoir
servi dans la police nationale. Concernant son travail pour Ordstrom, la rumeur
courait qu'il protégeait farouchement l'intimité de son employeur et traquait
tous ceux qui enfreignaient le règlement intérieur de l'entreprise.


Carella repensa alors aux clés USB nichées dans sa poche. Si
son forfait venait être découvert, Hoekken lui tomberait dessus tel un missile
à tête chercheuse.


Le technicien ne pouvait pas baisser sa garde. Il savait que
le pouvoir de l'OTG s'étendait bien au-delà du périmètre de l'usine. Ses
intentions étaient louables : il lui fallait révéler au grand jour cette
trahison envers l'armée américaine. Il ne regrettait aucunement son geste, mais
il comprit qu'il s'était probablement mis tout seul en danger.


Il prit le chemin de son domicile, au milieu du trafic
fluide du début de soirée. Son malaise grandit à mesure qu'il s'éloignait de
l'OTG. Il lançait des coups d'œil répétés dans ses rétroviseurs, s'attendant à
voir...


« Arrête, Frank ! Tu t'attends à voir un gros 4x4
noir te filer le train ? »


Il s'efforça de penser de façon rationnelle. Il consulta sa
montre. Cela faisait à peine plus d'une heure qu'il s'était déconnecté du
serveur et avait quitté l'usine. Comment pourrait-on savoir ce qu'il avait fait ?
D'un autre côté, la sécurité de l'OTG avait peut-être un moyen d'identifier les
employés qui consultaient l'ordinateur central.


« Frank, tu dois taper ton code personnel pour te
connecter », se rappela-t-il à lui-même.


L'ordinateur central stockait les données les plus sensibles
de l'entreprise. La direction était donc sûrement en mesure d'en contrôler
l'accès. Cela tombait sous le sens. L'OTG fabriquait une large gamme de
produits militaires dont les plans devaient évidemment être protégés.


— Sombre crétin !


Carella avait poussé son cri de frustration à l'intérieur de
la voiture, mais il était persuadé qu'on avait pu l'entendre de l'autre côté de
la route.


Comprenant qu'il avait pratiquement laissé sa signature dans
l'ordinateur de l'OTG, le technicien sentit le monde s'écrouler autour de lui.
Il était foutu. Une fois le contenu de sa session scanné et imprimé, il serait
vraiment dans le pétrin. La sortie papier montrerait qu'il avait copié les
données sur des clés USB. Dès lors, Carella serait un homme traqué.


Il pensa un instant retourner à l'OTG, rendre les données et
avouer sa faute. Il lui suffisait de tout expliquer à Ordstrom. Tout cela n'était
qu'un malentendu. Il n'avait pas cherché à pirater ces informations. Elles lui
avaient été révélées accidentellement, au cours d'une défaillance informatique.
Nul doute que Ordstrom lui-même verrait qu'il était innocent.


— Tu parles ! cria Carella. Ne rêve pas, Frank.
Comment tu comptes expliquer que tu as copié ces foutues données et que tu as
filé avec ?


Là était le problème. Il avait vu les spécifications
falsifiées, puis avait fait une copie du document. Jamais il ne ferait croire à
Ordstrom qu'il s'agissait d'une simple erreur.


D'autre part, il avait lu ces dossiers et savait donc ce
qu'ils cachaient. Truquer des tests d'homologation était un acte criminel
grave. L'OTG se retrouverait dans la tourmente si les faits étaient rendus
publics. Et Jacob Ordstrom, en tant que P.-D.G. du groupe, serait le premier à
en subir les conséquences.


Frank Carella entamait donc une partie de poker dont les
enjeux seraient bientôt considérables. Il lui fallait garder son sang-froid,
évaluer la situation et ses possibles répercussions.


Il repéra les néons d'une gargote et s'engagea sans
réfléchir dans le parking. Il descendit de voiture et marcha d'un pas mécanique
vers le restaurant. Il entra, choisit une banquette isolée et commanda un café.
A travers la vitre poussiéreuse, il voyait sa voiture, et la route en arrière-plan.
Il s'attendait à voir débouler le gros 4x4 noir. Le véhicule ralentirait en
passant à la hauteur de sa voiture, puis ses occupants en descendraient pour se
diriger vers le restaurant...


— Je vous ressers... Oh, vous n'avez pas encore bu
celui-ci.


Carella leva les yeux vers la serveuse plantée devant sa
table, une cafetière fumante à la main. Elle avait du charme, et un sourire
sincère.


— Ça va, merci, dit-il.


— Vous avez l'air d'avoir des soucis par-dessus la
tête. Mauvaise journée au bureau ?


— En quelque sorte, répondit-il. Mais j'ai trouvé la
solution. Dites, je prendrais bien une part de tarte pour accompagner mon café.


La serveuse acquiesça et tourna les talons.


Carella avait repris espoir. Il savait à présent ce qu'il
allait faire. Certes, il était dans de sales draps. L'OTG ne le laisserait pas
en paix. Mais il était hors de question de passer leur tromperie sous silence.
S'il avait mis sa vie en danger, jamais il ne rendrait les armes sans combattre.


CHAPITRE PREMIER


 


La fin aurait pu être considérée comme inévitable, sans
l'intervention d'un homme.


Il s'appelait Mack Bolan.


L'Exécuteur.


Tout commença au cours d'une chaude journée, au cimetière
national d'Arlington, où Bolan assistait avec un vieil ami à l'enterrement du
fils unique d'un officier.


Tout commença avec l'ombre de la trahison qui planait
au-dessus de la cérémonie.


Avec des relents de tromperie et d'affaires étouffées.


Tout commença par désespoir. Avec la requête d'un père
endeuillé qui se tournait vers le seul homme capable de l'aider.


Vêtu d'un sobre costume noir, Bolan resta à distance du cortège
pendant que Brognola consolait son ami.


Hal était là pour le colonel Dane Nelson. Rien n'aurait pu
empêcher le grand Fédéral de se déplacer, surtout pour un événement aussi
tragique. Bolan était là pour son ami. Dane Nelson était là pour dire au revoir
à son fils. La cérémonie militaire rendait hommage à un jeune homme qui avait
servi son pays avec bravoure. Les liens indéfectibles qui unissaient Brognola,
Bolan, Nelson et son fils se passaient presque de mots.


Brognola avait transmis la requête de Nelson à Bolan via une
ligne téléphonique sécurisée. Mack Bolan avait une courte liste de gens qu'il
considérait comme de vrais amis dans un monde de plus en plus hostile.


Fidèle à sa nature, Nelson avait été bref et concis. Il
avait donné à Brognola la date et le lieu des funérailles, et l'avait prié d'y
assister en ajoutant qu'il voulait discuter avec lui d'une question urgente. En
tant que directeur des Opérations sensibles du Justice Department, Hal avait
une bonne idée du sujet dont son vieil ami voulait l'entretenir.


Après le service funèbre, Bolan resta à l'écart jusqu'à ce
que Brognola et Nelson fussent seuls devant la tombe du défunt. Le colonel
baissa la tête, et ses larges épaules tombèrent légèrement. L'Exécuteur
traversa la pelouse fraîchement tondue et les rejoignit, prenant lui-même
quelques instants pour se recueillir en silence.


— Merci d'être venu, dit Nelson à Brognola. Francis
aurait apprécié.


Puis :


— Au revoir, Francis. Je continuerai à veiller sur
toi. Il posa la main sur l'épaule de Brognola.


— Hal, il faut qu'on parle. J'ai besoin de ton aide.


Nelson se tourna vers Bolan, qui se contenta de hocher la
tête.


Tandis que les trois hommes marchaient entre les tombes de
l'immense cimetière militaire, la longue silhouette de Nelson se redressa. Il
était aussi grand que Bolan. Plus âgé. En uniforme d'apparat, la poitrine
bardée de médailles gagnées lors de ses nombreuses campagnes, le colonel Dane
Nelson en imposait.


— J'ai besoin de votre aide, répéta-t-il.


— Tout ce que vous voudrez, mon colonel, fit Bolan.


— Ici, il n'y a pas de hiérarchie. Seulement de vieux
amis.


Sur ces mots, prononcés avec un pincement dans la voix, il
adressa à Brognola un sourire plein de tristesse. Puis, d'un ton plus ferme, il
lança :


— Ils l'ont tué. Assassiné. J'en suis certain, Hal.


Le colonel marqua une pause et observa Bolan.


— Pas de questions ?


— Je n'ai jamais douté de toi par le passé, répondit
Brognola. Je n'ai aucune raison de commencer maintenant. Que s'est-il passé ?


— Francis enquêtait sur une affaire de fraude
impliquant l'Ordstrom Tactical Group. Tu en as entendu parler ?


— Je sais que c'est un groupe puissant, répondit Hal,
qui fournit beaucoup de matériel à l'armée. Dirigé par Jacob Ordstrom. On dit
qu'il a l'oreille des politiciens influents et de l'état-major.


— L'OTG fabrique tout, du gilet pare-balles au
véhicule blindé. Ordstrom ne pense qu'aux bénéfices chaque fois qu'il décroche
un contrat. Je l'ai rencontré, il y a quelques années. L'homme ne m'a pas plu.
Quelque chose en lui me donnait la chair de poule.


— Tu as toujours su cerner les gens, Dane, fit
Brognola.


Nelson lui adressa un bref sourire, déformé par l'amertume.
Ils poursuivirent leur marche à travers le cimetière au gazon manucuré. Nelson
semblait perdu dans ses pensées. Bolan et Brognola attendirent qu'il fût prêt à
rompre le silence.


— Il y a quelques semaines, Francis a été contacté par
un ami, Cal Ryan. Ils se connaissaient depuis de nombreuses années. Ryan est un
journaliste intelligent et respecté. Après leur conversation, Francis m'a
appelé pour me dire qu'il avait besoin de me voir. Il m'a alors confié que Ryan
avait découvert des anomalies dans les spécifications de l'OTG. Les résultats
des tests avaient été trafiqués et le matériel avait été mis en production.
Après ces premières découvertes, Ryan a approfondi ses recherches. D'autres
équipements comportaient des défauts similaires. Apparemment, ce subterfuge a
permis à l'OTG d'économiser des millions de dollars sur ses coûts de production
et de développement, et d'honorer ses contrats bien avant les dates de
livraison prévues.


— Ordstrom ne gagnait-il pas déjà assez d'argent ?
s'enquit Brognola.


— Ryan a dit à Francis que l'OTG avait traversé une
mauvaise passe. En manque de liquidités pour maintenir son entreprise à flot,
Ordstrom a décidé de court-circuiter les procédures d'homologation habituelles.
Suite à des investigations plus discrètes, Ryan a découvert que la fraude avait
perduré, même après que le groupe eut assaini ses finances.


— Ordstrom y a pris goût, commenta le Guerrier.


— D'après Ryan, il a beaucoup de pattes à graisser.
Les pontes de la Délégation générale pour l'armement. Avec la présence de l'U.
S. Army en Irak et en Afghanistan, les besoins en matériel sont constants et
très divers.


— Et les gars en première ligne se font fourguer des
équipements de qualité médiocre, ajouta Bolan.


Nelson hocha la tête.


— Ce n'est pas tout. Ordstrom a des relations au sein
du gouvernement. Il a réalisé quelques projets pour la C.I.A. Collaboré avec
des régimes suspects. Selon les sources de Ryan, Ordstrom a passé des contrats
secrets avec des pays étrangers, moyennant des commissions occultes.


— Comment Francis a-t-il réagi en apprenant que les
équipements n'étaient pas aux normes ? demanda Brognola.


— Francis voulait révéler toute l'affaire au grand
jour. Il était prêt à aller étriper Ordstrom. J'ai dû m'employer pour le
convaincre d'agir avec prudence. Ryan lui-même lui a fait promettre de ne rien
dévoiler tant qu'il n'avait pas suffisamment de preuves matérielles.


— Je suppose qu'il y a un « mais ».


— Tout s'est précipité peu après. Apparemment, Ryan
avait dit à Francis qu'il avait retrouvé des militaires impliqués dans l'affaire.
Ils faisaient partie de l'unité qui avait approuvé le matériel défectueux.
Impossible que le problème leur ait échappé.


— Qu'a fait Francis ?


— J'imagine qu'en apprenant les noms des militaires
impliqués, il n'a pas pu se retenir. Il était en permission après sa dernière
mission en Irak. Je le croyais en vacances. J'ai appris plus tard qu'il était
passé à sa base pour mener sa propre enquête. Il ne me l'a dit qu'à son retour.
Ce faisant, il a dû dévoiler son jeu, Hal. Trois jours plus tard, il était
mort. La police m'a dit qu'il avait été victime d'une tentative de vol de
voiture qui avait mal tourné. Qu'il s'était égaré dans un quartier malfamé.
Baratin. Francis connaissait Washington comme sa poche. Et c'était un soldat
aguerri. Pas un putain de bleu.


Nelson secoua la tête d'un air incrédule.


— J'ai un vieil ami dans la police qui a consulté le
dossier. La balle qu'on a retirée du corps de Francis est d'origine militaire.
Du calibre .50. Le genre de munition utilisée pour les fusils de précision M-107.
Depuis quand les gangs de rues disposent-ils de ce genre d'armes ?


— Tu penses que les types sur lesquels il enquêtait
ont pris peur et se sont arrangés pour le faire taire ? interrogea
Brognola.


— Comme par hasard, juste après le meurtre de Francis,
j'ai reçu un coup de fil de Ryan. Il était convaincu que l'OTG l'avait dans le
collimateur. Il avait décidé de faire profil bas et de réunir toutes ses
preuves avant d'aller plus loin. Ses derniers mots furent qu'il serait présent
aux funérailles. Que je ne le verrais peut-être pas, mais qu'il serait là.
Effectivement, je l'ai aperçu furtivement pendant la cérémonie. A l'écart du
cortège. Je savais qu'il viendrait.


Le colonel baissa la tête un instant.


— Hal, je ne savais pas vers qui d'autre me tourner.


— Tu sais que tu peux compter sur moi. Laisse-moi
m'occuper de cette affaire. Fais profil bas. Si tu as besoin de me parler,
appelle-moi à ce numéro. C'est un portable.


Brognola énonça une série de chiffres que son ami mémorisa
aussitôt, puis :


— N'appelle pas de chez toi, ni de ton bureau.
Toujours d'une cabine publique.


Le trio arriva devant la voiture de fonction de Nelson. Un
homme en uniforme était assis au volant.


— Tu as un chauffeur, maintenant ? demanda
Brognola.


— Ça va avec le bureau au Pentagone, répondit Nelson
en tendant la main.


Le grand Fédéral la serra vigoureusement.


— Dane, tu sais combien j'appréciais Francis. Il n'est
pas question de fermer les yeux sur cette histoire.


— Merci, dit-il en tendant la main à Bolan.


— Cooper, mon colonel. Matt Cooper. Je vous tiens au
courant, fit Bolan en élevant la voix, au cas où le chauffeur écouterait.


Nelson comprit le message et acquiesça.


— Je vous remercie pour votre aide, monsieur Cooper.
Bolan et Brognola regardèrent Nelson monter dans la berline militaire. Puis la
voiture s'engagea lentement dans l'allée qui traversait le cimetière.


Le Guerrier vit un 4x4 sport de couleur noire démarrer
derrière le véhicule du colonel. Il fit un signe de tête à Brognola et regagna
son propre véhicule, une voiture louée un peu plus tôt à l'aéroport. Il quitta
le cimetière en gardant en visuelle le tout-terrain qui filait Nelson à
distance.


Bolan comprit qu'il ne s'agissait pas d'une coïncidence. Le
4x4 anthracite suivit la voiture du colonel jusqu'à l'autre bout de la ville,
laissant toujours au moins deux véhicules intercalés. Bolan, intrigué, fit de
même.


Il repensa au récit de Dane Nelson sur la mort de son fils.
Il avait de la peine pour l'homme. A l'évidence, le colonel était fier de la
brillante carrière militaire qu'avait menée son jeune fils.


Brognola avait confié à Bolan que Francis était rapidement
monté en grade, sans aucun coup de pouce de son père. Dès que l'occasion
s'était présentée, il s'était porté volontaire pour les missions de combat. Et
il avait gagné ses galons d'officier après un séjour prolongé en Afghanistan.


Bolan n'était donc pas surpris que Francis Nelson se fût
engagé à corps perdu dans l'enquête sur l'OTG. Quand il avait appris que les
malfaçons commises mettaient en péril la vie de soldats américains, il s'était
sûrement empressé de proposer son aide à Cal Ryan.


A présent, Francis Nelson était mort. Abattu comme un chien
dans son propre pays après avoir survécu à l'enfer de l'Irak. Aux yeux de Mack
Bolan, c'était injuste.


Et s'il y avait une chose que l'Exécuteur détestait, c'était
l'injustice.


CHAPITRE II


 


Bolan resta à bonne distance des poursuivants de Dane
Nelson. Son instinct lui disait que les occupants du 4x4 ne suivaient pas le
colonel pour lui présenter leurs condoléances.


Les inconnus se contentèrent de filer discrètement Nelson
jusqu'à la sortie de la ville. Celui-ci possédait une maison dans les collines
boisées de Virginie, surplombant un lac, à quatre cents mètres de l'habitation
la plus proche. On y accédait par un chemin goudronné qui serpentait depuis la
route principale. S'ils devaient tenter quelque chose, Bolan soupçonnait que ce
serait à cet endroit-là. Mais il était également possible que les hommes du 4x4
aient été envoyés par une agence gouvernementale, voire militaire, simplement
pour surveiller Nelson.


Les doutes du Guerrier furent vite levés.


La voiture de Nelson accéléra subitement et s'engagea sur un
chemin de campagne bordé de champs et de vastes étendues boisées. Le 4x4
accéléra à son tour pour venir à la hauteur de la berline.


Bolan plongea la main droite dans sa veste et empoigna le
Beretta 93-R niché dans son holster. D'une pression du pouce, il sélectionna le
tir au coup par coup. Puis il passa l'arme dans sa main gauche et agrippa le
volant avec la droite. Il baissa la vitre conducteur, écrasa l'accélérateur et
sentit le puissant moteur répondre avec souplesse. La voiture se rapprocha du
4x4.


Une silhouette se pencha à la vitre arrière gauche du
tout-terrain, un pistolet-mitrailleur entre les mains. Le museau de l'arme
était braqué sur la voiture de Nelson.


Bolan tira une balle dans le hublot arrière du 4x4 pour
détourner l'attention de ses occupants. Au moment où la vitre vola en éclats,
le tireur jeta un rapide coup d'œil vers le Guerrier. Jugeant cette menace-là
plus imminente, il tourna son arme sur le trouble-fête et ouvrit le feu. Bolan
entendit les balles miauler au-dessus du toit de la voiture de location. Il ne
laissa pas au mitrailleur le temps de régler son tir. Il fit un écart à droite,
poussa le sélecteur de tir en rafale de trois et posa le coude sur le rebord de
la fenêtre. Il pressa la détente et vida la moitié du chargeur. Avec les cahots
de la route et les zigzags du 4x4, il lui était difficile de viser juste, mais
sa riposte obligea le tireur à battre en retraite à l'intérieur.


Le chauffeur de Nelson en profita pour accélérer et
distancer ses poursuivants sur l'étroit chemin. Le répit fut de courte durée
car le conducteur du 4x4 reprit aussitôt sa course en ligne droite. Quand le
gros véhicule fut de nouveau à la hauteur de la berline, le tireur lâcha une
rafale au niveau de la fenêtre. La voiture militaire vira brusquement et
accrocha le pare-chocs du 4x4 avant de partir en zigzags. Elle quitta un
instant la route, puis rebondit de nouveau sur la chaussée, talonnée par le
tout-terrain noir.


Bolan écrasa la pédale d'accélérateur, dépassa le gros
véhicule et se rabattit juste devant lui. Le conducteur pila aussitôt, et le
tout-terrain s'immobilisa dans un nuage de poussière.


L'Exécuteur ouvrit sa portière et sauta du véhicule, le
Beretta déjà tendu vers le 4x4. Le hayon arrière s'ouvrit, laissant apparaître
le tireur au P.-M. Au moment où celui-ci sauta à terre, Bolan lui expédia une
rafale de trois dans le thorax. La force d'impact des Parabellum réexpédia dans
l'habitacle la masse flasque de l'imprudent. Une fraction de seconde après
avoir déclenché son tir, le Guerrier changea de position. Il s'accroupit et fit
le tour du 4x4 pour cueillir le second flingueur. Les deux hommes échangèrent
des coups de feu. Voyant son adversaire abrité derrière la portière ouverte,
Bolan lui logea plusieurs balles dans les jambes. Le tireur tomba à genoux, les
mains serrées sur son automatique. Le Beretta cracha une dernière rafale, et
l'homme partit à la renverse, le torse plombé par les balles de 9 mm.


L'Exécuteur éjecta le chargeur et en claqua un plein dans la
poignée du 93-R. Il se tourna de nouveau vers le 4x4 et vit le conducteur armer
un pistolet. Il leva le Beretta, tira et fit mouche dans une grêle d'éclats de verre.
Le conducteur s'affala sur le côté, étendu pour le compte.


Sitôt son dernier coup de feu tiré, Bolan grimpa dans sa
voiture et suivit le véhicule de Nelson. La berline ralentit en faisant des
embardées, puis s'immobilisa. Le Guerrier freina à son tour, sauta de sa
voiture et courut vers l'autre véhicule. Il ouvrit brusquement la portière
arrière et vit Nelson recroquevillé sur la banquette tachée de sang. Devant, le
chauffeur s'accrochait nerveusement à la poignée de la portière, la nuque et le
dos ensanglantés.


— Du calme, soldat, dit Bolan. On va appeler les
secours.


— Comment va le colonel ? demanda le chauffeur.


— Il est vivant, répondit l'intéressé en se redressant
sur son siège.


Puis, voyant le visage de Bolan penché sur lui :


— Vous les avez eus ?


— Je dois finir le boulot. Mais il faut d'abord
s'occuper de lui.


Nelson acquiesça, une main plaquée sur son épaule blessée.


L'Exécuteur l'aida à descendre et le guida jusqu'à la
portière conducteur. lis ouvrirent la portière, agrippèrent le chauffeur et le
posèrent lentement sur le sol. Le jeune soldat avait perdu connaissance.


— Allez-y ! ordonna Nelson.


Bolan-fit volte-face et se dirigea vers le 4x4. La portière
arrière s'ouvrit en grand, laissant apparaître une silhouette ensanglantée qui
dégringola du véhicule. Le tireur tenait toujours le P.-M. serré entre ses
doigts. En voyant l'Exécuteur, il tenta de lever son arme. Bolan lui expédia
deux balles de 9 mm dans la poitrine. La violence de l'impact plaqua le pourri
contre l'aile du 4x4, puis la pesanteur reprit ses droits et il s'écroula, la
tête dans la poussière. Le Guerrier s'approcha du tout-terrain et vit un homme
tassé sur le siège conducteur. Le type leva la tête et regarda Bolan par la
fenêtre béante. Les doigts dégoulinant de sang, il saisit maladroitement l'arme
calée sous sa veste. Il ouvrit la portière d'un coup d'épaule et se tourna pour
affronter son ennemi. Une ogive de 9 mm emporta ses dernières pensées, ainsi
qu'une partie de sa calotte crânienne qui s'éparpilla sur le tableau de bord.


Bolan jeta un coup d'œil à l'intérieur du 4x4. Aucun effet
personnel, comme il s'y attendait. Il fouilla les poches des cadavres. Il n'y
avait rien qui permît d'identifier les hommes ou le véhicule.


L'Exécuteur retourna à la voiture de Nelson. Le colonel avait
déniché la trousse d'urgence et faisait de son mieux pour étancher le sang qui
coulait des blessures de son chauffeur.


— Comment va-t-il ? demanda Bolan en
s'accroupissant à côté d'eux.


— Deux balles dans le dos. Ecoutez, Cooper, j'ai
appelé les secours. La police et l'ambulance arrivent. Filez vite ! Il est
inutile que vous soyez mêlé à ça.


— Mon colonel, j'y suis déjà mêlé. Comment va votre
épaule ?


Nelson sourit.


— Je vais bien. Maintenant, foutez le camp, mon vieux.
Il ne manquerait plus que vous ayez les flics aux trousses. Hal m'a dit que
vous étiez l'homme de la situation.


— Vous avez son numéro. Si la police vous donne des
tuyaux utiles, transmettez-les-lui.


Bolan refusa de partir avant d'avoir appliqué une compresse
sur l'épaule de Nelson. Enfin, il l'obligea à s'asseoir, le dos contre la
voiture.


— Vous ne devez pas bouger, mon colonel.


— Entendu. Maintenant, partez, soldat. Le Guerrier se
leva.


— Vous tiendrez le coup jusqu'à l'arrivée des secours ?
Nelson, livide, souffrait visiblement.


— Il le faut bien. J'ai enterré mon fils, aujourd'hui.
Je lui dois de faire en sorte que justice soit rendue.


— Nous le lui devons tous les deux. Et elle sera
rendue.


— Continuez par là pendant un kilomètre et demi, puis
prenez à droite pour rejoindre la route principale.


Bolan regagna son véhicule et démarra. La voiture de Nelson
rétrécit peu à peu dans son rétroviseur.


Quel que fût son regard sur la situation, il y était bel et
bien mêlé. Le destin en avait décidé ainsi, et Mack Bolan ne se soustrairait
pas à ses responsabilités.


CHAPITRE III


 


Frank Carella se souvint des propos qu'un ami lui avait
tenus quelques semaines plus tôt, lors d'une soirée. L'ami en question, Cal
Ryan, était un journaliste d'investigation réputé à Washington. Il avait confié
à Carella qu'il préparait un article sur des pratiques frauduleuses au sein de
l'industrie de l'armement. Ryan avait lâché sur le ton de la plaisanterie que
l'OTG était l'une de ses cibles, sans donner de détails.


A la fin de la soirée, Carella était rentré chez lui avec sa
petite amie, et les paroles du journaliste s'étaient perdues dans les vapeurs
d'alcool. Le lendemain matin, il avait repris le travail normalement.


Jusqu'à ce jour fatidique.


De retour chez lui, il chargea le contenu des clés USB sur
son ordinateur personnel et passa deux heures à étudier les données. Il n'y
avait aucun doute possible. Carella passa dans la cuisine et se servit une
tasse de café. Debout dans l'encadrement de la porte, il fixa le moniteur dans
l'angle du salon, ne sachant trop quoi faire.


C'est à ce moment-là qu'il se rappela les propos de Ryan au
sujet de l'industrie de l'armement. Il n'avait pas revu le journaliste depuis
cette soirée. Ryan avait coutume d'opérer discrètement lorsqu'il menait une
enquête importante.


Carella prit le téléphone et composa le numéro du domicile
de Ryan. Son correspondant décrocha au bout de deux sonneries.


— Cal ? Frank Carella.


— Frank.


La réponse sibylline de Ryan alerta aussitôt Carella.


— Cal, tu te sens bien ?


— A vrai dire, non. Je suis allé à un enterrement,
hier. Je crois que je ne m'en suis pas encore remis.


— Je suis navré. Un parent ?


— Tu te souviens de mon ami Francis Nelson ?


— Bien sûr. Le militaire. Il est revenu d'Irak
récemment. Il est mort ?


— Oui.


— Qu'est-ce qui s'est passé, Cal ? Il était
reparti à l'étranger ?


Ryan émit un bref ricanement, teinté d'amertume.


— Il était chez lui. Pas de bol, hein ? Il
m'aidait dans une de mes investigations. Il a enquêté sur des irrégularités
commises dans une base militaire au Texas, le camp Macklin. Désolé, Frank, mais
ça concernait ton entreprise.


— L'O T G ?


Carella secoua la tête, surpris par cette coïncidence.


— Francis a été retrouvé mort ici, à Washington, peu
après son voyage au Texas. Une bastos entre les omoplates. Il était dans sa
voiture, seul. La balle l'a paralysé, et il s'est vidé de son sang.


— Nom de Dieu, Cal, je suis désolé. C'était un bon
petit gars. Ça va faire de la peine à Lesley. Elle l'aimait bien.


Il y eut un bref silence, puis Ryan reprit la parole.


— Tu m'appelles pour quoi, Frank ?


— Tu me croiras si je te dis que c'est au sujet de
l'OTG ? J'ai quelque chose qui va t'intéresser.


— Du sérieux ?


— Et comment ! Des fichiers de spécifications
techniques falsifiées. Ça concerne la production de véhicules de combat. J'ai
fait des copies sur clé USB et je suis parti avec.


— J'ai découvert d'autres magouilles de ce genre à
propos de gilets pare-balles de qualité médiocre. J'ai aussi quelques noms. Au
sein du gouvernement et de l'état-major.


— Tu crois que Francis s'est fait descendre parce
qu'il en savait trop ?


— J'en suis certain.


— Ça a dû être un sacré choc pour son père.


— En effet. Mais il m'a promis de continuer à m'aider,
si j'avais besoin de lui.


— Cal, je suis tombé sur ces infos par hasard. Elles
étaient dans la copie « cache » d'un fichier supprimé. Apparemment,
quelqu'un a voulu effacer le document, mais n'a pas terminé l'opération. Ces
preuves viennent étayer ton dossier. Qu'est-ce que tu comptes faire ?


— Garde-les précieusement, Frank. Si l'OTG apprend que
ces documents sont en ta possession, ils te tomberont dessus. Ils ont tué
Francis. J'en sais assez sur ce salopard d'Ordstrom pour me faire du souci. Je
dois récupérer ces preuves et disparaître avant que l'OTG ne soit au courant.


— Ton journal les publiera ? Je veux dire, si
Ordstrom a le bras si long, ça peut remonter jusqu'à tes patrons ?


— Bonne question, mon pote. Laisse-moi y réfléchir. Je
te rappelle. Frank, je ne veux pas te faire peur, mais ne te fie à personne,
flics ou autres. Laisse-moi gérer ça. Entre-temps, fais-toi discret. Ne te
sépare pas de ces fichiers et reste joignable.


— Tu as mon fixe et mon portable ?


— Oui.


— Dépêche-toi de le trouver, ton plan génial.


— Promis.


Carella raccrocha. Debout, le téléphone à la main, il pensa
appeler son amie, puis se ravisa. S'ils avaient tué Francis pour le faire
taire, l'informaticien subirait le même sort si l'OTG apprenait qu'il avait
copié des données sensibles. Cette pensée le terrifia. Frank Carella n'était
pas un héros. Juste un homme qui avait involontairement pris connaissance
d'informations qu'il ne pouvait pas décemment ignorer. La découverte fortuite
des fichiers cachés dans l'ordinateur de l'OTG avait sans nul doute fait de lui
une cible vivante.


CHAPITRE IV


 


Le bureau de Jacob Ordstrom était suffisamment spacieux pour
loger une famille moyenne. Multimillionnaire, Ordstrom aimait s'entourer d'un
luxe tapageur. L'homme avait dans les quarante-cinq ans, des traits fins et
d'épais cheveux noirs grisonnants. Il se plaçait lui-même au-dessus de la masse
des gens ordinaires, comme un être indispensable vivant dans une dimension
supérieure. Le puissant directeur général de l'Ordstrom Tactical Group était à
tu et à toi avec les pontes du gouvernement et du Pentagone.


L'OTG jouissait d'une position privilégiée sur le marché
lorsque l'U.S. Army diffusait un appel d'offre. Les produits proposés par le
groupe avaient souvent les faveurs des responsables de la Délégation pour
l'armement. Et souvent, des pots-de-vin passaient de main en main, dans un sens
comme dans l'autre.


Quand Arnold Hoekken entra dans son bureau, Ordstrom lut la
contrariété dans le regard de son adjoint. Le spécialiste sud-africain de la
sécurité n'était pas réputé pour son sens de l'humour, ni pour sa nonchalance.


— Amie, dit Ordstrom au colosse blond - il était le
seul à appeler Hoekken par son diminutif - Arnie, vous avez l'air en pétard.


Hoekken se dressa au-dessus du bureau et jeta un bref coup
d'œil par la baie vitrée qui dominait l'immense site industriel.


— J'ai besoin de votre permission pour remédier en
urgence à une faille de sécurité. Si le problème n'est pas résolu rapidement,
nous serons tous dans de sales draps.


— Ça doit être sérieux si vous me demandez ma
permission. N'avions-nous pas convenu que vous aviez carte blanche en matière de
sécurité ?


— Le problème va bien au-delà de mes prérogatives.


Le ton sévère de Hoekken alerta Ordstrom, qui s'enfonça
confortablement dans son fauteuil en cuir.


— Bon sang, Arnie ! Là, vous m'inquiétez.


— Frank Carella travaillait sur l'ordinateur central
quand une brève hausse de tension s'est produite. Le système a automatiquement
placé son travail dans un dossier sécurisé. Quand Carella a rouvert son
fichier, il a en même temps importé l'intégralité du document ASP22.


Ordstrom resta de marbre. Il se contenta de fixer son chef
de la sécurité. Hoekken attendit sa réponse.


— C'est impossible. Clarence a supprimé le fichier
après en avoir ajusté le format.


— Il aurait dû le supprimer, mais il ne l'a pas fait.
Maintenant, Carella l'a vu. Les caméras de surveillance le prouvent. Le
contrôle d'accès montre également qu'il a fait des copies. Il faut le retrouver
avant qu'il n'utilise ces informations pour nous couler.


Ordstrom tapa violemment du poing sur le bureau.


— On n'a vraiment pas besoin de mauvaise publicité à
deux semaines de la Conférence sur l'armement.


— Je suis bien d'accord, renchérit Hoekken. Il faut
faire le ménage, et vite. Je veux coincer ce petit con de Carella et le réduire
en bouillie.


— Eh bien, vous avez ma permission, Arnie. Trouvez-le.
Prenez toutes les mesures nécessaires pour qu'il ne puisse pas jouer les
vertueux.


— Toutes les mesures nécessaires ?


Ordstrom hocha la tête.


— Massacrez sa famille, s'il le faut. Du moment que ça
ne remonte pas jusqu'à nous. Engagez qui vous voulez. Pas de problème de ce
côté-là ?


— Non, j'ai mes contacts.


— Utilisez les fonds spéciaux, Arnie. Pas de limites.
Si le scandale éclate, nous ne serons pas les seuls à plonger.


Hoekken comprit le message.


La suppression du document ASP22 était une priorité absolue.
Ordstrom savait que le projet impliquait bon nombre d'officiels du gouvernement
et du Pentagone. L'argent et les promesses d'une coopération durable avec l'OTG
avaient attiré de nouveaux membres dans le cercle fermé qui profitait de ces
opérations frauduleuses. Le château de cartes s'écroulerait à la moindre fuite.


— Arnie, vous croyez que Carella va livrer le fichier
à la police ?


— Sans aucun doute, monsieur. Carella est un type
honnête. Il ne pourra pas fermer les yeux sur ce qu'il a découvert. C'est la
raison pour laquelle il a fait des copies.


— Il compte peut-être nous faire chanter. Demander de
l'argent.


Hoekken secoua la tête.


— Non. Ce n'est pas son style.


— Je me fous de son style, Amie. Donnez-lui le style « macchabée ».
Exécution !


Ordstrom décrocha son téléphone personnel avant même que
Hoekken ait atteint la porte. Il avait quelques coups de fil à passer. Plus
vite il alertait certaines personnes, plus vite il pourrait prendre des mesures
pour garder le contrôle de la situation.


Il entendit le tintement de la sonnerie à l'autre bout de la
ligne, puis son correspondant décrocha.


— Bonjour, Clarence, dit-il. Il faut qu'on se voie
d'urgence. Très bien. Dans vingt minutes.


 


Assis dans son propre bureau, proche de celui d'Ordstrom,
Hoekken s'activait lui aussi au téléphone. Il avait quelques contacts sous
contrat. Le moment était venu pour eux de justifier leurs honoraires.


Il venait de terminer sa série d'appels quand le téléphone
sonna. Ordstrom le demandait de nouveau.


 


— Entrez donc, Amie ! lança Ordstrom.


Hoekken entra et referma la porte. Il fit un signe de tête à
l'homme au visage rondouillard assis en face de son patron.


— Clarence est responsable de notre problème,
poursuivit le P.-D.G. Il était censé supprimer le dossier ASP22. Cela faisait partie
de votre mission, Clarence, mais vous avez bâclé le boulot et vous nous avez
mis dans le pétrin.


— Mais pourquoi ? s'enquit Clarence Mitchelberg.


— Pourquoi ? répéta Ordstrom, amusé par sa
naïveté. Parce que, si ces données tombent entre de mauvaises mains et qu'une
enquête est ouverte, les autorités découvriront nos autres activités. Par
exemple, nos ventes d'armes à des régimes hostiles. Sans oublier l'argent que
nous blanchissons pour nos clients étrangers. Autant d'activités extrêmement
lucratives et foutrement illégales. Et je ne parle pas de la fabrication des
blindages non conformes.


— Ça n'arrivera pas, Jacob, assura Mitchelberg. On
peut arranger les choses de manière à vous protéger.


Ordstrom se pencha en avant, les yeux brillant de rage.


— Vous, vous allez me protéger ? aboya-t-il en
pointant son doigt sur Mitchelberg. C'est à cause de votre incompétence qu'on
est dans ce merdier. Vous aviez la responsabilité de supprimer ces fichiers et
vous avez salopé le boulot. Au lieu de surveiller le processus, vous avez
laissé l'ordinateur finir le travail pour partir plus tôt. Clarence, vous êtes
un con. Un minable. Pas vrai, Amie ?


Hoekken acquiesça.


— Il a raison, Clarence.


Un silence de mort envahit la pièce. Mitchelberg s'enfonça
dans son fauteuil, comme s'il voulait que celui-ci l'avalât.


— Il me semble que tout a été dit. Amie, faites amener
la voiture de Clarence à l'entrée. Je crois qu'il en a assez fait pour
aujourd'hui. Il a l'air préoccupé. Clarence, rentrez chez vous et restez hors
de ma vue jusqu'à nouvel ordre.


Quand Mitchelberg eut quitté le bureau, Ordstrom se laissa
aller en arrière dans son fauteuil.


— Retraite anticipée ? suggéra-t-il.


Hoekken hocha la tête.


— Très anticipée.


Le lendemain, on retrouva le corps de Clarence Mitchelberg
au bord d'une route, non loin de son domicile. L'enquête de police conclut
qu'il avait été renversé par un chauffard. Il n'y avait aucun témoin du drame.


CHAPITRE V


 


— Colonel Stone, Département des enquêtes
criminelles de l'Army, annonça Bolan en montrant sa carte. Je suis ici pour une
affaire officielle, caporal Huston. Ceci est une inspection-surprise.


Le garde à l'entrée du camp Macklin, au Texas, examina la
carte et le conducteur de la rutilante Crown Victoria noire. Brandon Stone
était effectivement colonel dans le CID, le Département des enquêtes
criminelles de l'armée de terre. Carl Huston connaissait suffisamment la
réputation des enquêteurs du CID pour ne pas contrarier celui-ci. Il le
gratifia d'un salut réglementaire.


— Donc, personne ne vous attend, mon colonel ?


Mack Bolan reprit sa carte et lança un regard glacial au
planton.


— Si je prévenais tout le monde de ma visite, je ne
prendrais jamais personne sur le fait. Pas vrai, caporal ?


— Oui, mon colonel.


— D'où l'idée d'inspection-surprise. Continuez votre
boulot, Huston. J'informerai moi-même les personnes concernées de ma visite.


Bolan hocha la tête en direction de la barrière et attendit
que la sentinelle appuyât sur la commande d'ouverture.


— Bonne journée, caporal.


Huston regarda le véhicule pénétrer dans la base. Il abaissa
la barrière et rentra dans sa guérite. Il posa sa main sur le téléphone, puis
la retira. S'il prévenait le commandant de la base, Stone le saurait. Le
colonel Bosley était un bon commandant, mais pas une tête brûlée. Il ne voulait
pas de tapage dans sa base. Et c'était un piètre acteur. A la seconde où Stone
entrerait dans son bureau, Bosley se trahirait. Il passerait peut-être un savon
à Huston plus tard, mais cela valait mieux que se mettre à dos un chieur comme
Stone.


 


Bolan suivit les panneaux indiquant le quartier général du
camp Macklin. Cela faisait un moment qu'il n'avait pas mis les pieds sur une
base militaire. Il se gara devant le Q.G., descendit de voiture et s'imprégna
de l'ambiance qui lui était si familière. Puis il se dirigea vers l'entrée du
bâtiment d'une démarche martiale, malgré son costume civil, sa chemise blanche
et sa cravate sombre, la tenue classique des enquêteurs du CID.


Bolan pénétra dans le hall d'accueil et attira l'attention
du jeune militaire de service.


— Colonel Stone, du CID, fit-il sèchement en
présentant sa carte. Je viens voir le colonel Bosley. Il est là ?


— Oui, colonel Stone.


— Conduisez-moi à son bureau, Curtis, ordonna
l'Exécuteur en lisant le nom du soldat cousu sur son uniforme.


Le 2e classe Curtis se leva d'un bond, salua le visiteur,
puis traversa la pièce au trot. Il frappa à la porte au fond du couloir et
entra.


— Le colonel va vous recevoir, annonça Curtis en
ressortant du bureau.


Le soldat tint la porte à Bolan, puis la referma doucement
avant de s'éclipser.


Le colonel Bosley avait la cinquantaine, les cheveux
grisonnants, et un commencement d'embonpoint que ne parvenait pas à cacher sa
chemise amidonnée. Il se leva quand Bolan s'approcha de son bureau.


— Asseyez-vous.


Une fois installé, le Guerrier présenta sa carte au colonel.
Bosley l'examina et la lui rendit.


— Je suppose qu'il faut s'attendre à avoir des visites-surprises,
attaqua Bosley sur un ton léger. Que puis-je faire pour vous, Stone ?


— Je dois interroger certains de vos subalternes.
Etant donné qu'il s'agit d'une enquête en cours, je ne peux pas vous donner
plus de détails. Disons simplement qu'elle a des implications potentielles en
haut lieu.


— Je ne voudrais pas sembler désinvolte, colonel, mais
à vous entendre, ça a l'air grave.


— Ça l'est. Mes supérieurs ne veulent pas ébruiter
l'affaire tant que nous n'avons pas plus de preuves. Toute fuite pourrait
alerter les suspects. J'ai donc besoin de votre entière coopération, colonel.


— Bien sûr. Que puis-je faire pour vous aider ?


— Laissez-moi mener mon enquête librement. Je tâcherai
de rester le plus discret possible.


— Si quiconque refuse de coopérer, signalez-le-moi,
colonel.


— Merci, colonel Bosley.


Bolan se leva et serra la main de son interlocuteur.


— Une dernière chose, colonel, dit-il en ouvrant le
pan de sa veste. Je suis armé.


L'Exécuteur portait son arme de dotation, un Beretta M9,
dans son holster d'épaule. Il aurait préféré son 93-R, mais cette mascarade
exigeait qu'il respectât le protocole. Or un colonel du CID ne se promenait pas
avec des armes aussi sophistiquées.


— Comme vous dites, colonel, c'est une enquête
sérieuse, commenta Bosley.


— Vous voulez bien m'indiquer le chemin de la zone
d'essais ? demanda Bolan.


Bosley eut du mal à cacher sa surprise, mais il se leva et
traversa le bureau jusqu'à la grande carte murale de la base.


— Nous sommes ici, indiqua-t-il à l'instant où Bolan
le rejoignit. La zone d'essais est située là, à cinq kilomètres au nord. Prenez
cette route. C'est la seule, une fois passés les baraquements principaux.


— Est-ce qu'il y a des tests en cours ?


Bosley secoua la tête.


— Rien de prévu avant quarante-huit heures. Il n'y
aura donc pas grand monde sur place, hormis le personnel permanent.


Il se tourna vers son bureau et consulta un document.


— Il y a aussi un représentant civil de l'OTG, un de
nos plus gros fournisseurs.


— Merci, colonel.


— La sécurité est très stricte dans ce périmètre, dit
Bosley. Si vous avez le moindre problème, dites-leur de m'appeler. En
attendant, demandez à Curtis de vous délivrer un laissez-passer.


*


**


En sortant, Bolan s'arrêta à l'accueil et se vit remettre un
badge plastifié qu'il agrafa au revers de sa veste. Il regagna sa voiture, mit
la climatisation et attendit que l'habitacle se rafraîchisse. Il chaussa ses
lunettes d'aviateur, quitta le parking du Q.G. et suivit les indications de
Bosley. Il traversa la base, puis prit la route en direction du nord. La base
disparut dans son rétroviseur. Il ne voyait plus que des tourbillons de
poussière blanche dans son sillage.


Il s'arrêta une fois sur le trajet pour sortir son Beretta.
Il vérifia le chargeur, le remit en place, tira la glissière en arrière, puis
la relâcha pour introduire une cartouche dans la chambre. Il s'assura que le
cran de sûreté était levé, rengaina l'arme et reprit le volant.


Une longue descente annonçait le début de la zone d'essais.
Bolan vit quelques préfabriqués, des ateliers et une aire clôturée abritant ce
qui ressemblait à un dépôt de munitions. Plus loin, un bunker dédié aux
communications arborait sur son toit diverses antennes et une parabole.
Plusieurs véhicules étaient garés en évidence, dont une voiture civile.


La route se terminait à un poste de contrôle. Un garde armé
sortit de la guérite et se planta devant le véhicule de Bolan. Celui-ci freina,
ouvrit sa fenêtre et attendit. Le garde s'approcha et dévisagea le Guerrier qui
lui tendit sa carte.


— Descendez ! beugla la sentinelle.


— Regardez ma carte, soldat, et appelez-moi par mon
grade.


L'homme se pencha en avant et examina la carte. Quand il vit
qu'il était en présence d'un colonel doublé d'un agent du CID, il eut un
mouvement de recul.


— Excusez-moi, mon colonel. Je ne fais qu'appliquer le
règlement, mon colonel.


Bolan descendit de voiture, ôta ses lunettes de soleil et
lut le nom du soldat sur son uniforme.


— Pas de problème, Conner, fit le Guerrier en tapotant
sur le badge accroché à sa veste. Si vous avez besoin de vérifier, appelez le
colonel Bosley. Je sors de son bureau.


Conner secoua la tête.


— Votre laissez-passer vous donne accès à la zone, mon
colonel.


— Qui commande, ici ? interrogea Bolan.


— Moi, mon colonel, dit une voix.


L'Exécuteur tourna la tête et vit apparaître le sergent-chef
Thomas K. Randisi. L'homme était aussi grand que Bolan, large d'épaules, et se
tenait droit comme un I. Le soldat professionnel dans toute sa splendeur.


A l'instant où Bolan se tourna vers lui, Randisi ôta ses
lunettes noires. Ses yeux gris brillaient d'une lueur de défi. Pommettes
hautes, teint halé, il portait sur la joue gauche une cicatrice d'un ton plus
pâle.


— Sergent-chef Randisi, fit Bolan. C'est justement
vous que je voulais voir.


Il brandit sa carte sous le nez du militaire, puis :


— Autant démarrer du bon pied.


— Que puis-je faire pour vous, mon colonel ?


— D'abord, j'ai quelques questions à vous poser.


L'Exécuteur tourna la tête vers le garde.


— Rompez, Conner !


La sentinelle regarda Randisi d'un air interrogateur. Les
yeux du sergent-chef ne trahissaient aucun embarras. Il se contenta de hocher
la tête, et Conner retourna à son poste.


— Des questions, mon colonel ? demanda Randisi.
En quoi pourrions-nous intéresser le CID ?


— C'est moi qui pose les questions, Randisi. C'est
comme ça que ça marche. Je veux voir le civil présent sur le site.


— M. Janssen a toutes les autorisations nécessaires,
expliqua le sous-officier tandis qu'ils approchaient du baraquement principal.
Il vient régulièrement évaluer les tests effectués sur les équipements
manufacturés par l'OTG.


— Très judicieux, étant donné la situation actuelle,
lâcha Bolan de façon complètement inattendue.


Randisi le fixa un instant, ne sachant pas exactement à quoi
il faisait référence.


Le long préfabriqué servait à la fois de bureau et de poste
de commande. Un grand homme au front dégarni, habillé en civil, se servait de
l'eau à la fontaine quand Bolan et le sergent-chef entrèrent. Le civil lança un
regard perplexe à Randisi.


— Vous êtes bien Stefan Janssen ? attaqua
aussitôt l'Exécuteur. Parfait ! Je rencontre en même temps tous les gens
inscrits sur ma liste.


— Le colonel Stone appartient au CID, intervint
promptement Randisi.


— Département des enquêtes criminelles, précisa Bolan.
Nous assurons le travail de police au sein de l'armée.


Crispée sur le gobelet en plastique, la main droite de
Janssen se mit à trembler, et il renversa de l'eau sur sa chemise.


— Nerveux, monsieur Janssen ? interrogea Bolan.


L'homme rougit, trahissant son anxiété. Il frotta sa chemise
du revers de la main.


— Non, pourquoi ? Je devrais l'être ?


Le Guerrier le gratifia d'un sourire pincé.


— A vous de me le dire, monsieur Janssen. Je viens
juste d'arriver.


Le regard pitoyable de Janssen aurait pu émouvoir Bolan,
mais ce dernier n'était pas d'humeur clémente. Il soutint le regard de son
interlocuteur pendant de longues secondes.


— Comme je vous l'ai dit, mon colonel, enchaîna
Randisi, M. Janssen est ici avec la permission de l'armée. C'est un invité.


Janssen semblait ragaillardi par l'intervention du sous-officier.
Il lampa le contenu du gobelet.


— Sachez, colonel Stone, que l'entreprise pour
laquelle je travaille, l'OTG, a toute l'estime du Pentagone. Nous lui
fournissons du matériel depuis de nombreuses années. Mon employeur, Jacob
Ordstrom, a des relations dans...


— Deux choses, Janssen, coupa sèchement Bolan. Le CID
ne cherche pas à savoir avec qui couche votre employeur. Je suis ici pour
enquêter sur de graves irrégularités concernant des équipements fournis et les
tests effectués sur lesdits équipements. N'essayez pas de m'impressionner en
citant des noms, monsieur. Je ne suis nullement impressionné. Par ailleurs,
vous avez mentionné le nom d'Ordstrom, or je suis certain qu'il figure
également sur ma liste. Cette journée semble encore plus prometteuse que je ne
l'imaginais.


Bolan sentit quelqu'un bouger dans son dos. Il fit un pas de
côté, pivota et vit que Randisi s'était approché d'un bureau sur lequel une
arme était posée en évidence.


— A quoi le CID s'intéresse-t-il exactement, mon
colonel ? demanda le sergent.


— J'espérais que vous pourriez m'apporter des réponses
à cette question, Randisi. D'après nos informations, il y aurait un lien entre
la mort d'un jeune officier de l'armée et la disparition d'un employé de l'OTG.


— Je ne comprends pas, mon colonel, dit Randisi d'une
voix calme. Vous avez bien dit un officier de l'armée ?


— Le lieutenant Francis Nelson. Je crois savoir qu'il
est venu enquêter au camp, tout récemment. Il a été tué à son retour à
Washington.


— Tué ?


— Assassiné, pour être précis. D'après le rapport
balistique, il a reçu une balle de calibre .50. Ce sont les fusils de précision
M-107 qui tirent ce genre de munitions. Comme celui qui est rangé dans ce
râtelier, là-bas.


Bolan traversa la pièce et examina minutieusement le long
fusil. Il entendit Randisi approcher dans son dos.


— Votre spécialité, sergent-chef, d'après l'insigne de
tireur d'élite que vous portez.


— Exact, mon colonel. Je porte l'insigne des tireurs
d'élite. Mais je ne suis pas le seul au camp Macklin à avoir cette distinction.


Le Guerrier se tourna vers Randisi et le défia du regard.


— J'en ai une, moi aussi. Et j'essaie de garder la
main. Ça peut toujours servir.


— Bien vrai, mon colonel.


L'Exécuteur esquissa un sourire, puis rejoignit Janssen.
L'employé de l'OTG se tenait près de la porte ouverte, l'air agité, si bien que
Bolan crut un instant qu'il allait décamper. La chemise de Janssen était
trempée sous les aisselles, et il avait le visage luisant de sueur.


— Il peut faire très chaud dans la région, dit Bolan.
Vous sentez cette chaleur, monsieur Janssen ?


— Ça va.


— L'employé de l'OTG dont je vous ai parlé s'appelle Frank
Carella. Le connaissez-vous, monsieur Janssen ?


— L'OTG est une entreprise gigantesque, colonel. Il y
a parmi le personnel une foule de gens que je ne reconnaîtrais pas si je les
croisais dans la rue.


— Ça veut dire « non » ?


— Vous pouvez...


— Excusez-moi, mon colonel, coupa Randisi. Il va
falloir vous montrer indulgent envers M. Janssen. Il supporte assez mal notre
climat.


Bolan continua à fixer Janssen du regard. Il le sentait
fragile et voulait le mettre mal à l'aise. Janssen parlerait peut-être, si on
le poussait à bout. Mais il valait mieux le laisser gamberger. Partir pour
qu'il s'interroge sur les suites de cette conversation.


— Très bien, Randisi. Ce sera tout pour aujourd'hui.
Mais soyez disponibles demain. Il va falloir qu'on se revoie.


CHAPITRE VI


 


Le motel Sunbird était situé en bordure de la route
principale, entre un restaurant et une station-service, à quinze kilomètres de
la base. Une oasis dans le désert. A côté de la station-service, un arpent de
terre nivelé servait de parking pour les camions et les voitures des voyageurs
de passage.


Le bungalow de Bolan donnait sur la route et l'aire de
stationnement. Pas le plus enchanteur des panoramas, mais ce n'était pas pour
la vue que le Guerrier jetait de temps à autre un coup d'œil par la fenêtre
poussiéreuse.


Il avait le sentiment que sa visite au camp Macklin avait
causé suffisamment d'agitation pour justifier une riposte. Debout à la fenêtre
du bungalow, une tasse de café à la main, il tourna le regard vers le Beretta
93-R et le Desert Eagle posés côte à côte sur le lit.


Allait-il en avoir besoin ?


Ses ennemis allaient-ils débarquer au motel, ou l'attendre
quelque part sur la route de la base ? A quel point était-il urgent pour
eux de le réduire au silence ? A en juger par la violence de leur raid
contre le véhicule de Dane Nelson, la subtilité n'était pas leur priorité.


S'ils découvraient que Bolan n'était pas un agent du CID,
les sbires de l'OTG n'hésiteraient probablement pas à le supprimer.


Il vida sa tasse et se tourna pour se resservir. S'il
n'avait pas fait attentivement le guet, il n'aurait peut-être pas vu le 4x4
poussiéreux qui s'engageait lentement dans le parking. Le véhicule n'avait pas
de plaques d'immatriculation, ce qui mit immédiatement les sens du Guerrier en
alerte. Le tout-terrain s'immobilisa à la hauteur de son bungalow,
parallèlement au motel. Les vitres teintées cachaient ses occupants à la vue de
Bolan, mais il était persuadé qu'eux voyaient sa chambre.


Il posa sa tasse et ramassa ses armes sur le lit. Il rangea
le Beretta de dotation dans son sac, glissa le 93-R dans son holster et prit en
main l'imposant Magnum .44 Desert Eagle. Une balle dans la chambre, huit dans
le chargeur.


Il se tourna de nouveau vers la fenêtre.


L'une des portières arrière du 4x4 s'ouvrit brusquement, et
il vit un homme sauter à terre, un lance-roquettes LAW sur l'épaule. Le tireur
s'écarta du véhicule et visa le bungalow.


Bolan pivota sur lui-même et courut vers la porte de
derrière en comptant les secondes. Il couvrit les quelques mètres ventre à
terre et se jeta contre le mince panneau de bois. Celui-ci opposa peu de
résistance quand le Guerrier l'enfonça d'un coup d'épaule. Il sentit la
violente onde de choc à l'instant où la roquette anti-char explosa, réduisant
le bungalow en un amas de petit bois. Bolan perdit connaissance pendant de
longues secondes et s'étala dans la poussière sans se blesser, son corps libéré
de toute tension. Quand il reprit ses esprits et put lever la tête, il entendit
le crépitement des flammes et vit la masse de débris qui jonchaient le sol
autour de lui. Il sentit également une odeur de roussi. Celle-ci provenait de
ses vêtements. Il avait l'impression d'avoir reçu un coup de poignard dans
l'épaule gauche. Poussée par la brise texane, une fumée âcre balayait les décombres.
Le Guerrier se leva en titubant, les tympans meurtris par l'explosion.


Il se retourna et contempla les ruines fumantes de son
bungalow. Sa première pensée cohérente fut de se dire qu'il avait bien fait de
ne pas prendre une seconde tasse de café.


Il sentit quelque chose dans sa main droite. Il serrait
toujours le Desert Eagle entre ses doigts. Il le glissa illico dans son holster
et rabattit le pan de sa veste. Il sentit soudain le goût cuivré du sang qui
coulait de sa lèvre fendue. Il s'éloigna des décombres au pas de course et
s'accroupit derrière un autre bungalow. De sa position, il avait une bonne vue
sur le parking. Le 4x4 n'était plus là.


L'Exécuteur entendit des cris étouffés et aperçut des
silhouettes apparaître entre les volutes de fumée. Quelqu'un le vit et pointa
du doigt dans sa direction. Bolan reconnut le patron du restaurant, qui portait
encore son tablier.


— Seigneur ! Qu'est-ce qui vous est arrivé, mon
vieux ?


Bolan s'appuya contre le mur du bungalow, vidé de ses
dernières forces.


— Ça m'apprendra à fumer au lit, fit-il en sentant ses
jambes se dérober sous lui.


— Griff, il est blessé et il saigne ! s'exclama
une femme.


C'était la serveuse du routier. Grande, la quarantaine, elle
agrippa le Guerrier au moment où il s'affala sur elle.


— Allez, les gars, aidez-moi à le porter à l'intérieur !


 


— Ta couverture tient toujours, dit Brognola d'un ton
grave. Qu'est-ce que ces types manigancent ?


La colère du grand Fédéral était palpable à l'autre bout du
fil. Bolan était contraint d'agir seul. Il ne pouvait compter que sur l'aide du
Black Warriors Ranch, dirigé par Hal Brognola.


— Va voir le shérif Randall, poursuivit-il. J'ai
réussi à le convaincre de garder le silence pour le moment. Il est furax, mais
il a accepté de te laisser gérer cette affaire comme tu l'entends. Mais ne mets
pas le commissariat de Macklin à feu et à sang, Striker.


— Je n'ai rien contre le shérif. Ma cible, ce sont les
traîtres de la base militaire. Merci pour ton soutien, Hal.


— Raconte-moi ce qui s'est passé là-bas.


Bolan lui expliqua sa petite mascarade au camp Macklin, qui
s'était terminée par l'attaque à la roquette.


— Il faut reconnaître que tu as toujours eu le don
d'énerver les gens, Striker.


— Ça, ce n'est pas difficile. Combien de temps encore
pourras-tu couvrir mon statut d'enquêteur du CID ? Il faut que je retourne
à la base. Ma visite a semé la panique. Je veux maintenir la pression en me
pointant de nouveau là-bas demain. Si on peut continuer à donner le change
jusque-là, ils ne s'attendront pas à me revoir.


— Si quelqu'un de la base décide de vérifier ton
identité, on peut faire traîner les choses quelque temps.


— A part ça, tu as d'autres infos pour moi ?
demanda Bolan.


— Cette histoire va bien au-delà de ce que
j'imaginais. Quelqu'un au Pentagone couvre Ordstrom. Nos requêtes sont
systématiquement bloquées. Il est évident que les ordres viennent d'un membre
de l'état-major qui ne tient pas à révéler ses liens suspects avec l'OTG.


— Ça me rappelle quelque chose.


— N'est-ce pas ?


— A plus tard.


— Fais attention à toi, Striker.


 


Le lendemain matin, le même garde sortit de sa guérite
lorsque la voiture de Bolan approcha de la barrière. Quand il reconnut le
visiteur, il le salua, puis lui demanda sa carte. Le Guerrier réprima un
sourire. Le caporal Huston lui rendit son portefeuille et fixa du regard ses
hématomes au visage.


— Excusez-moi, mon colonel, mais vous vous sentez bien ?


— En pleine forme, caporal. C'est juste qu'au dîner,
hier soir, on ne m'avait pas dit que je devais aller découper mon steak
moi-même dans le corral.


Huston sourit et hocha la tête d'un air conspirateur.


— Allez-y, mon colonel


Bolan se gara devant le Q.G. de la base et pénétra dans le
hall. Il montra rapidement sa carte à l'employé de l'accueil, se dirigea vers
le bureau de Bosley et entra. Le colonel écarquilla les yeux en reconnaissant
son visiteur. Il resta silencieux un instant, le temps de jauger son vis-à-vis.
L'Exécuteur le vit jeter un regard furtif au téléphone posé sur son bureau.


— Stone ! Apparemment, votre visite d'hier ne
vous à pas apporté toutes les réponses que vous attendiez, dit Bosley en se
ressaisissant.


— Je ne dirais pas ça, colonel.


— Donc ?


— J'ai besoin de passer encore un peu de temps dans la
zone d'essais.


— Ne vous gênez pas, colonel. Le sergent-chef Randisi
est encore de service aujourd'hui.


— Et M. Janssen ?


— Il est au dépôt d'armes de l'OTG.


— C'est lui que je dois voir en premier.


— Vous voulez qu'un de mes hommes vous montre le
chemin ?


— Non, j'ai repéré le dépôt hier, en allant à l'aire
d'essais.


— Dans ce cas, je vous laisse mener vos
investigations, fit Bosley avec une impatience non dissimulée.


Bolan sortit du Q.G., reprit sa voiture et suivit la route
qui traversait la base. Il jeta un coup d'œil dans son rétroviseur et vit que
Bosley l'avait suivi dehors. Le colonel semblait tenir un téléphone portable à
l'oreille. Intrigué, l'Exécuteur saisit son propre portable posé sur le siège
passager et composa un numéro abrégé. L'appel passa par un satellite équipé
d'un système de brouillage, avant d'être redirigé vers le Black Warriors Ranch.


— Striker, je suppose que tu as besoin d'aide, dit
Aaron Kurtzman, alias l'Ours. Tu ne m'appelles jamais pour me demander comment
je vais.


— Moi aussi, je suis content d'entendre ta voix. Le
colonel Adam Bosley, commandant du camp Macklin, au Texas. J'ai besoin d'un
topo complet sur lui, le plus vite possible.


L'Ours émit un grognement, et Bolan l'imagina en train de
secouer sa grosse tête.


— Un jour peut-être, Striker, tu me demanderas quelque
chose qui représentera un vrai défi pour moi. Ce jour-là, je me lèverai de mon
fauteuil et je remarcherai.


— Bon sang, j'aimerais bien pouvoir faire ça pour toi,
mon pote.


— En attendant, je vais m'attacher une main dans le
dos et répondre à ta pitoyable requête. Je te rappelle.


— Si je ne peux pas décrocher, laisse un message.


Bolan coupa la communication et glissa le portable dans sa
poche.


Quelques minutes plus tard, il aperçut le dépôt d'armes.
C'était un bâtiment isolé, entouré d'une solide clôture, en bordure de la
route. Le portail était ouvert, et le Guerrier vit un véhicule civil garé
devant l'entrée. La voiture de Janssen. Il n'y avait aucun autre véhicule
alentour. Bolan se gara à côté de la voiture de Janssen. Il coupa le contact,
descendit de la Crown Victoria et souleva le pan de sa veste pour dégainer le
Beretta. Son arme pointée vers le sol, il s'approcha de l'entrée du dépôt.


Bolan passa la porte et découvrit, à l'intérieur du long
bâtiment, des rangées de caisses et de cartons posés sur de grandes étagères
métalliques. D'autres caisses étaient entreposées à même le sol. Quelque part
dans le bâtiment ronronnaient des climatiseurs.


L'Exécuteur perçut un léger bruit venant du fond du dépôt,
comme le crissement d'une semelle sur le béton. Puis une porte s'ouvrit, et il
entendit des pas précipités.


Il se retourna et se posta près de l'entrée, les yeux rivés
sur la voiture de Janssen. Son attente fut de courte durée. La silhouette
longiligne de Stefan Janssen apparut à l'angle du dépôt. Sa veste sous le bras,
il trottait en direction de sa voiture. Il avait le visage ruisselant de sueur.
Bolan attendit que l'expert de l'OTG sorte ses clés de sa poche.


— Inutile de fuir, Janssen. Il est trop tard. Restez
où vous êtes, les mains bien en vue.


Janssen se figea en voyant Bolan. Il lança un regard vers sa
voiture, les yeux remplis d'espoir.


— N'y comptez pas, dit le Guerrier.


— Vous ne pouvez rien contre moi, attaqua Janssen en
tentant de prendre un ton menaçant.


— Laissez tomber, Janssen. Vous avez eu votre chance
hier et vous l'avez gâchée. A mon tour, maintenant. Et la température me
convient parfaitement.


La peur que Bolan lut dans les yeux de Janssen confirma ses
soupçons au sujet de l'attaque manquée.


— Je... Qu'est-ce que vous racontez ? Quelle
chance ?


— Le motel Sunbird. Il leur manque un bungalow depuis
hier après-midi. Ça vous dit quelque chose ?


Janssen perdit ses nerfs, se trahissant au passage.


— Allez au diable, Stone ! Vous n'êtes pas de
taille.


L'expert reprit soudain confiance en lui.


— Un coup de fil et vous êtes fini, colonel Mon
employeur peut vous faire rétrograder au rang de simple soldat.


— Vous n'avez toujours pas compris, fit Bolan. Je m'en
contrefous. Ordstrom ne peut rien contre moi. Je n'appartiens pas au système.
Civil ou militaire.


Il leva la main pour montrer son Beretta.


— Et ceci est le seul soutien dont j'ai besoin.


Janssen comprit tout à coup qu'il était vulnérable. L'homme
qui lui faisait face représentait une réelle menace. Hors de toutes règles
établies.


— Dans ce cas, pour qui travaillez-vous ?


A peine Janssen eut-il fini sa phrase que son crâne explosa
dans un halo rougeâtre. Le projectile de gros calibre lui aspira le visage
avant de se loger dans le mur derrière lui. Au moment où Janssen s'écroula,
Bolan entendit la lointaine détonation. Il plongea aussitôt à terre, une
fraction de seconde avant que le cadavre de Janssen ne touche le sol.


Le Guerrier rampa pour s'abriter derrière la voiture de
Janssen. Quand il leva les yeux à l'angle du véhicule, il vit un Humvee
militaire émerger des broussailles. Le puissant tout-terrain reprit la route à
vitesse réduite, comme pour effectuer une reconnaissance.


Bolan tourna la tête et examina le trou creusé dans le mur
du dépôt d'armes. C'était au moins du calibre .50.


Tiré par un fusil de précision M-107.


Les caractéristiques de l'arme lui revinrent à l'esprit.
Huit cartouches dans le chargeur. Portée efficace : mille huit cents
mètres.


Une arme puissante et mortelle entre les mains d'un tireur
expérimenté.


L'Exécuteur se souvint de l'écusson de tireur d'élite cousu
sur l'uniforme du sergent-chef Randisi. Celui-ci était tout à fait capable de
réussir le tir qui avait envoyé Janssen ad patres.


A présent, Bolan était lui-même une cible. Isolé et armé de
son seul Beretta.


Son esprit fertile lui rappela vite qu'il n'était pas
totalement sans défense. Juste derrière lui se trouvait le dépôt d'armes dans
lequel Janssen était venu travailler.


Toujours à terre, Bolan rampa de la voiture jusqu'à la porte
du bâtiment. Une fois à l'intérieur, il se leva d'un bond et inspecta les étagères.
Il trouva ce qu'il cherchait et prit une caisse de grenades fumigènes M18. Il
regagna l'entrée, ouvrit la caisse et sortit quelques grenades.


Le Humvee continuait à rouler dans sa direction. Bolan
pouvait maintenant distinguer le conducteur derrière le pare-brise poussiéreux.
Le gros véhicule tourna, et le Guerrier reconnut Randisi.


Bolan dégoupilla les deux premières grenades et les lança
par-dessus sa voiture dans la direction du Humvee. Dès que l'épaisse fumée
commença à se répandre, il en lança deux autres, de manière à former un large
rideau de fumée. A l'abri des balles de gros calibre, il sortit en trombe du
dépôt et courut à sa voiture. Il se glissa sur le siège conducteur et mit le
contact. Il enclencha la première, écrasa l'accélérateur et amorça un grand
virage en faisant cirer les pneus. La voiture franchit la grille d'entrée et
émergea de l'écran de fumée. Devant Bolan, la route serpentait vers la zone
d'essais. Il n'avait pas prévu d'aller dans cette direction, mais avec Randisi
dans les parages, il avait peu de chances de rallier la base vivant. Il écrasa
la pédale de gaz et sentit la voiture accélérer brutalement, soulevant dans son
sillage un nuage de poussière blanche.


Un coup d'œil dans le rétroviseur lui indiqua que le Humvee
brun foncé l'avait pris en chasse et gagnait rapidement du terrain.


Apparemment, Randisi n'avait pas l'intention d'abandonner la
partie.


L'Exécuteur non plus.


CHAPITRE VII


 


Randisi était à ses trousses, armé d'un M-107. Bolan
disposait seulement de son Beretta et de son Desert Eagle. Des armes maniables,
mais qui n'avaient ni la portée ni la puissance létale du fusil de précision.


Le Guerrier étudia le terrain. La zone d'essais était située
dans un immense espace désertique, à bonne distance de la base principale.
L'armée pouvait y mener ses tests en toute sécurité. L'isolement du site avait
un autre avantage : personne ne pouvait en approcher sans être vu.


Le Humvee gagnait du terrain à toute vitesse, plus à l'aise
que la berline de Bolan sur la route cahoteuse. L'Exécuteur devait serrer
fermement le volant pour garder le contrôle de son véhicule.


Une ombre imposante assombrit la route devant lui. Bolan se
pencha en avant, leva les yeux et vit le ventre brun d'un hélicoptère militaire
Bell Huey. Le Huey dépassa la voiture, puis piqua brusquement, au point que ses
patins frôlèrent le capot de la Crown Victoria. Avec une incroyable dextérité,
le pilote parvint à maintenir son engin juste devant le véhicule, obligeant
Bolan à lever le pied. Le Humvee grossit à toute allure dans son rétroviseur et
heurta violemment l'arrière de la berline. L'Exécuteur fut projeté en avant par
l'impact. Il sentit le train arrière de la voiture se soulever, puis retomber
dans un grincement sonore.


Il vit le patin métallique de l'hélico une seconde avant que
celui-ci ne fracasse le pare-brise. D'instinct, il fit une brusque embardée sur
la gauche pour s'écarter de la trajectoire de l'hélico. Randisi fit rugir le
V-8 du Humvee et revint à la charge. Cette fois, il emboutit violemment l'aile arrière
droite de la Crown Victoria. Sous le choc, la berline bascula sur le flanc et
Bolan fut projeté contre la portière conducteur, le souffle coupé. La vitre
explosa, laissant entrer un flot de poussière et de débris. Soudain, le coussin
de sécurité se gonfla et le cloua contre le dossier de son siège. La voiture
reçut un nouveau coup de bélier et partit dans une pirouette étourdissante. Le
torse comprimé par l'airbag, Bolan subissait, impuissant, les mouvements
erratiques de la voiture. Brusquement, il sentit un nouveau choc contre le bord
supérieur du pavillon, puis un net mouvement de bascule. La voiture
s'immobilisa enfin, laissant Bolan complètement étourdi.


Quand il reprit ses esprits, il se sentit désorienté, avec
la désagréable impression qu'on l'avait roué de coups. Un puissant
vrombissement résonnait dans sa tête. Il lui fallut quelques instants pour se
rendre compte qu'il s'agissait des rotors du Bell Huey. En se contorsionnant
pour se libérer de la pression de l'airbag, il s'aperçut qu'il était assis à
peu près droit. La voiture était de nouveau sur ses roues. Sur sa gauche, des
ombres entrèrent et sortirent de son champ de vision. La portière conducteur
s'ouvrit dans un fracas métallique, puis des mains le sortirent sans ménagement
de l'habitacle dévasté et le traînèrent sur le sol poussiéreux. Sa vue
s'améliora peu à peu, et il distingua les formes de l'hélicoptère avant d'être
hissé à bord. Le nez collé contre le métal froid du plancher, il sentit les
vibrations de la carlingue. Le vacarme des turbines résonnait dans ses
oreilles. Des silhouettes s'agitèrent autour de lui. Quelqu'un poussa un cri,
puis le pilote mit les gaz. Le Huey s'ébranla et s'éleva lentement dans le ciel
texan.


Les bourrasques qui s'engouffrèrent par la porte latérale
fouettèrent le visage de Bolan, qui sortit peu à peu de sa torpeur. Il puisa
dans ses dernières réserves pour reprendre le dessus, conscient que, s'il ne le
faisait pas, il avait peu de chances de revenir vivant de cette petite sortie
aérienne. Il ouvrit un œil pour évaluer la situation, tandis que l'hélicoptère
amorçait un virage.


Il vit Randisi, un Beretta dans la main droite, fléchir les
genoux pour compenser le léger roulis de l'appareil. Le sergent était engagé
dans une discussion animée avec le colonel Bosley, dont il contestait
clairement l'autorité.


— C'était vraiment une connerie de vouloir buter ce
type au lance-roquettes. Même ce coup-là, vous l'avez manqué. On aurait dû
faire comme j'avais dit : supprimer cet enfoiré dès le premier jour.
Régler ça à l'intérieur de la base.


— Et s'il avait vraiment fait partie du CID ?
rétorqua Bosley. On aurait eu tous les flics de l'armée sur le dos.


— Pas si on avait agi discrètement. Mais vous n'avez
pas pu vous empêcher d'ameuter tout l'Etat du Texas.


— Dans ce cas, tuons-le maintenant. Une balle dans la
tête, et on le balance quelque part.


— Nom de Dieu, Bosley, on voit bien que vous n'êtes
jamais allé au feu.


— Quoi ?


— Vous n'avez qu'une idée en tête, c'est tirer sur
tout le monde.


— Et mettre une bastos de .50 dans la tête de Janssen,
vous appelez ça comment ?


— Une garantie. Cette lopette de civil aurait raconté
tout ce qu'elle savait.


Bosley poussa un grognement inintelligible. Il fit
volte-face et donna un coup de pied rageur en direction de Bolan. Mais celui-ci
tourna son corps de côté, et le coup manqua sa cible. Puis l'Exécuteur se
dressa d'un bond dans la cabine et se jeta sur Bosley. Sous le choc, le colonel
poussa un cri étouffé, partit à la renverse et tomba sur Randisi. Bolan était
déjà sur le sergent-chef, les yeux rivés sur le Beretta serré entre ses doigts.
Il saisit le poignet de son adversaire, le tira brutalement vers lui et arma
son poing libre. Randisi prit le puissant direct dans la bouche, et du sang
gicla de sa lèvre fendue. Bosley, coincé entre les deux pugilistes, se dégagea
tant bien que mal et donna un coup de poing dans l'épaule de Bolan. Celui-ci
claqua la main armée de Randisi contre la cloison métallique. Le Beretta resta
suspendu à l'index du sergent. Le Guerrier empoigna l'arme et asséna de grands
coups de crosse au visage de son adversaire. Randisi tomba à genoux, la figure
ruisselante de sang. Bolan lui lança un coup de genou dans la mâchoire, et le
sous-officier s'écroula à plat ventre sur le plancher de la cabine.


L'Exécuteur sentit Bosley qui continuait à lui boxer
l'épaule. Il pivota à quatre-vingt-dix degrés et lui expédia un puissant
crochet dans l'estomac. Suffoquant, le colonel desserra son étreinte. Bolan
l'empoigna par le pan de sa chemise et l'envoya valser à travers la cabine.
Bosley heurta la cloison en grognant. Le Guerrier lui asséna encore quelques
coups de poing ravageurs. Avec l'énergie du désespoir, l'officier se jeta sur
lui, les mains tendues vers son visage. Bolan fit un pas en arrière et mit ses
bras en opposition. Tandis que l'autre reculait, il leva le pied droit et le
lui planta violemment dans le thorax. Bosley recula en faisant de grands
moulinets pour reprendre son équilibre. Il se tourna de côté, fit un pas de
trop en arrière, si bien que son pied gauche trouva le vide. Il tenta de
s'agripper à une prise inexistante et fut aspiré par les puissants tourbillons
du rotor. Son hurlement sauvage se perdit dans le vrombissement des turbines.


Allongé sur la plate-forme, Randisi se releva et frappa
Bolan avec ses dernières forces, à coups de poing et de genou, repoussant le
Guerrier à l'autre bout de la cabine. Stoppé par la cloison, celui-ci saisit le
Beretta par le canon et donna un grand coup de crosse sur le crâne de son
assaillant. Randisi tomba à genoux, puis s'écroula sur l'acier froid du
plancher.


Bolan resta un moment adossé à la cloison, attendant que ses
nausées s'estompent.


Bien qu'à bout de forces, il eut la présence d'esprit de
garder le Beretta braqué sur le jeune pilote du Huey. L'homme casqué s'était
retourné à plusieurs reprises pour observer la lutte entre les trois hommes.
Voyant que Bolan avait pris le dessus, il se concentra sur son pilotage, sans
oser tourner la tête.


— Continue comme ça, fiston, lui lança Bolan. Tout ce
que je veux, c'est que tu fasses demi-tour et que tu nous ramènes au point de
départ.


— Et le colonel ?


— Bosley a pris sa chance. Il se trouve qu'il s'est
planté, mais ce n'est pas mon problème. Ramène-moi à ma voiture.


— Randisi va s'en sortit ?


— Ça reste à voir, soldat. Pour l'instant, c'est le
cadet de mes soucis.


Bolan garda sa position, d'où il voyait clairement le
pilote, tandis que le Huey amorçait un virage pour faire demi-tour. Le Guerrier
pensait déjà à l'étape suivante. Il lui fallait localiser Frank Carella et le
mettre en sécurité. Livré à lui-même, l'ex-employé de l'OTG ne savait pas à qui
se fier et détenait des informations prouvant les activités frauduleuses
d'Ordstrom. Les enjeux étaient tels que le millionnaire et ses sbires allaient
tout faire pour reprendre le contrôle de la situation.


Pour l'Exécuteur, la priorité était de sortir du camp
Macklin. Il y avait peu de chances que toute la base fût de mèche avec Bosley
et Randisi, mais il lui était impossible de faire le tri tout seul. La prudence
lui dictait de quitter la base et de retourner sur la côte Est pour pister
Carella. Il laisserait le soin aux autorités de nettoyer le nid de serpents
pendant qu'il se lançait à la poursuite du gros gibier.


Il sentit l'hélicoptère amorcer sa descente. Il se pencha au
bord de la plate-forme et vit l'épave de sa voiture à côté du Humvee de
Randisi. Quelques secondes après, les patins touchèrent le sol.


— Coupe le moulin, soldat.


Bolan attendit que les pales du Huey s'immobilisent.


— Maintenant, descends et fais vingt pas en restant
bien en vue.


Le pilote sauta de l'appareil et retira son casque. Il était
jeune. Presque trop jeune, de l'avis de Bolan.


— J'ai entendu dire que vous étiez un enquêteur du
CID, dit le pilote. Qu'est-ce qui se passe, mon colonel ?


— Tu le sauras bien assez tôt. Maintenant, marche,
soldat. C'est un ordre.


Le Guerrier attendit que le pilote ait fait une vingtaine de
pas, puis il remonta à bord de l'hélicoptère. Il arracha quelques câbles
électriques pour clouer l'appareil au sol et brisa également la radio de bord.
Il se tourna vers Randisi. L'homme était toujours inconscient, mais respirait
normalement. Il aurait un abominable mal de crâne en se réveillant. Bolan
laissa le sergent-chef allongé dans la cabine et gagna sa voiture. Il retrouva
ses armes dans l'habitacle dévasté et sortit son sac du coffre. Puis il grimpa
dans le Humvee et mit le contact. Il tourna le volant du gros véhicule de
combat et reprit la route du camp. S'il pouvait quitter la base et atteindre la
route principale, ses problèmes immédiats seraient peut-être réglés.


Il avait oublié qu'il avait un téléphone sur lui et fut
surpris de l'entendre sonner. Il sortit l'objet de sa poche.


— Oui ?


— Tu as l'air contrarié, mon gars, fit Kurtzman.


— Il y a des jours comme ça, répondit Bolan. Avec des
hauts et des bas.


— J'ai des infos pour toi.


— Dis-moi que ça concerne le colonel Bosley et qu'il a
du fric planqué à l'étranger.


— Pourquoi m'avoir appelé si tu le savais déjà ?
grommela Kurtzman.


— Je l'ai appris entre-temps. Après quelques rebondissements.


— Le colonel va plonger ?


— On peut dire ça, répondit Bolan.


— A quoi tu joues, Striker ? C'est ta journée
devinettes ?


— Tu peux identifier le bienfaiteur de Bosley ?


— J'y travaille. J'ai un tuyau concernant Frank
Carella. Son seul parent encore en vie est sa sœur, Veronica. Elle habite à
Billings, dans le Montana. J'ai son adresse complète, si tu ne l'as pas déjà
tirée de ton chapeau.


— Je te rappelle, dit Bolan en approchant de la base.
Pour le moment, il faut que je me sorte d'une situation délicate.


Il coupa la communication, glissa le portable dans sa poche
et sortit son portefeuille. Il suivit à vitesse modérée la route qui traversait
la base, toujours aux aguets. Il arriva enfin au poste de contrôle principal et
arrêta le Humvee devant la barrière. Il attendit que le caporal Huston ait fini
de téléphoner. Le soldat émergea de sa guérite et se pencha en avant pour voir
qui était au volant du gros tout-terrain.


— Mon colonel ? s'écria-t-il en voyant le costume
poussiéreux de Bolan et le sang sur son visage. Vous avez encore plus mauvaise
mine qu'à votre arrivée. Je peux faire quelque chose pour vous ?


— Tout est sous contrôle, caporal. Il y a du nouveau
dans mon enquête. J'ai rendez-vous en urgence avec des agents du CID qui
arrivent de Washington. Priorité absolue, Huston. Et il faut que vous appeliez
le commandant en second. Il va devoir s'occuper du sergent-chef Randisi et de
l'expert de l'OTG.


Puis, d'un ton plus ferme :


— Exécution, caporal. Et levez-moi cette barrière !


Huston fit aussitôt un pas en arrière et appuya
maladroitement sur le bouton. La barrière d'acier se leva. Bolan franchit le
poste de contrôle au ralenti et attendit d'être à bonne distance de la grille
avant d'accélérer franchement. Les cinq cents mètres qui le séparaient de la
route principale lui parurent interminables. Le Humvee aborda enfin la grande
route, et Bolan tourna en direction de l'aéroport du comté de Macklin.


« Jusqu'ici, tout va bien », songea-t-il.


Il savait que la partie était loin d'être gagnée, même si
les complices du camp Macklin avaient été neutralisés. Il y avait trop d'argent
enjeu et trop de gens impliqués dans le complot. Chacun des protagonistes
s'efforçait à présent de brouiller les pistes, de se prémunir des retombées
d'un éventuel scandale.


Bolan jeta des coups d'œil répétés dans son rétroviseur,
s'attendant presque à voir des véhicules lancés à ses trousses. Dès que les
récents événements seraient rendus publics, une intense agitation gagnerait le
camp Macklin. L'Exécuteur sortit son téléphone de sa poche et appela Brognola
pour lui faire part de ce qui venait de se passer à la base.


— Nous savons que le colonel Bosley et le sergent-chef
Randisi étaient tous les deux dans la combine, expliqua-t-il. Ils avaient un
contact de l'OTG sur place. Un certain Janssen. Mais Randisi lui a collé une
balle de calibre .50 dans la tête avant que j'aie pu en tirer quoi que ce soit.


Bolan pila brusquement, et le gros Humvee s'arrêta en
dérapant sur le bas-côté. Le Guerrier descendit du véhicule, ouvrit la porte
arrière et fouilla les casiers métalliques où était entreposé le matériel. A
l'intérieur d'un des compartiments, il découvrit le fusil M-107 que Randisi
avait utilisé pour faire taire Janssen.


— Striker, tu es toujours là ?


— Oui, Hal. Il va falloir procéder à des tests
balistiques, mais je crois que j'ai sous les yeux le fusil qui a servi à tuer
Francis Nelson. C'est l'arme avec laquelle Randisi a descendu le type de l'OTG,
Janssen. Vois si tu peux faire analyser les balles. Ne sois pas surpris s'il se
révèle qu'elles proviennent bien de la même arme.


CHAPITRE VIII


 


La nuit qui tombait sur la Virginie était une arme à double
tranchant. Promesse d'anonymat, elle dissimulait également de possibles
menaces. Frank Carella sentait qu'il allait au-devant des ennuis. Il se
maudissait d'avoir accepté de rencontrer Cal Ryan dans un lieu aussi isolé. Mal
à l'aise, il guettait le moindre bruit, le moindre mouvement dans l'obscurité.
Il comprenait pourquoi Ryan avait choisi cet endroit tranquille, mais il se
sentait tout de même vulnérable.


Leur découverte, susceptible de provoquer la ruine de Jacob
Ordstrom et de son entreprise, avait exposé les deux hommes à tous les dangers.
Carella savait à quel point Ordstrom pouvait être impitoyable. L'OTG
représentait toute sa vie. Il dirigeait son puissant groupe d'une main de fer.
Aucune menace à cette institution sacrée ne serait tolérée.


Carella frissonna, mais pas à cause de la fraîcheur de la
nuit. Il aurait été le premier à admettre qu'il avait peur. Il n'était pas un
héros. Juste un type ordinaire qui voulait se comporter en bon citoyen. Mais
personne ne lui avait dit que faire le bien pouvait se révéler aussi dangereux.


Il entendit le ronronnement d'un moteur. Un véhicule
approchait, lentement. Les pneus grincèrent sur le chemin cahoteux. Carella se
retourna et aperçut la forme sombre d'une voiture roulant tous feux éteints. Le
véhicule s'immobilisa, puis son conducteur coupa le contact.


Carella observa la voiture, sans bouger. Il était incapable
d'en distinguer la couleur ou la marque, et n'était même pas sûr qu'il
s'agissait de Ryan. Son portable, en mode vibreur, lui signala un appel
entrant. Carella ouvrit l'appareil.


— T'es dans le coin ? demanda Ryan.


— C'est ta voiture, Cal ?


— Oui, c'est moi. Où es-tu ? s'enquit le journaliste
d'une voix tendue.


La portière conducteur s'ouvrit, laissant apparaître une silhouette
sombre. 


— A une dizaine de mètres devant toi. Ne bouge pas,
j'arrive.


— Magne-toi, Cal. Je le sens pas, ce coin paumé.


Tandis que l'ombre marchait vers lui, Carella se pencha en
avant pour voir si c'était bien Ryan. Il poussa un soupir de soulagement en
reconnaissant son ami. Mais le regard de Ryan l'alerta de nouveau. Le
journaliste secoua la tête, presque imperceptiblement. Il ouvrit soudain la
bouche, le visage blême.


— Un piège... sauve-toi !


Carella lança un regard à la voiture derrière Ryan et perçut
un léger mouvement. Il sursauta en entendant le coup de feu. La détonation
déchira le silence de cet arpent de verdure isolé. Au second coup de feu, il
vit la lueur orangée de la flamme de bouche. Propulsé en avant, Ryan tomba à
genoux en poussant un cri rauque.


— Cours !


Carella fit un pas en arrière. Deux silhouettes sombres
apparurent derrière la voiture de Ryan. Il pivota machinalement et se mit à
courir, la peur au ventre. Une autre détonation. Il fit un pas de côté et
sentit les branches basses des arbres lui fouetter le visage.


Les arbres.


Il pourrait s'y abriter. Se cacher de... de qui ? Des
sbires d'Ordstrom ? Il ne voyait pas qui d'autre aurait pu mener cette
attaque.


Le crépitement de nouveaux coups de feu renforça sa
détermination. Les balles qui sifflaient entre les arbres taillaient des bouts
d'écorce et déchiquetaient les feuilles des branches basses.


Carella se prit le pied dans une racine noueuse et faillit
perdre l'équilibre. Il tendit les bras pour s'agripper à un morceau d'écorce.
Sa tête heurta le tronc, et le bois rêche lui griffa la joue droite. Sous
l'effet de la douleur, il s'écarta de l'arbre en poussant sur les bras et
reprit sa course effrénée.


Tout à coup, le terrain s'inclina fortement. L'ex-employé de
l'OTG plongea dans la pente, sans se soucier des risques qu'il courait. L'idée
même de prendre une balle dans le dos le fit redoubler de vitesse. Il plia les
genoux en atteignant une légère compression et glissa sur quelques mètres avant
de pouvoir contrôler sa chute. Il se redressa, hors d'haleine, et aspira une
grande bouffée d'air. Il tourna brusquement à gauche pour suivre la ligne de
pente, s'enfonçant plus profondément encore dans l'entrelacs de branches et de
taillis.


D'autres coups de feu retentirent dans la nuit. Ses
poursuivants gagnaient du terrain. Leurs tirs manquèrent largement leur cible.
Le coup le plus proche arracha un morceau d'écorce d'un tronc élancé,
découvrant un rectangle de bois clair. Proches ou pas, ces tirs prouvaient que
les tueurs n'avaient pas abandonné la chasse.


Carella poursuivit sa course et émergea des épaisses
broussailles. A présent, il ne savait pas trop de quel côté aller. Hésitant une
fraction de seconde, il ne vit pas que le terrain tombait soudain à pic. Il
bascula vers l'avant en agitant les bras et chuta comme une pierre. Il retomba
brutalement sur la pente en aval. Sonné, il sentit vaguement qu'il continuait à
dévaler la colline. L'atterrissage fut rude. La nuit s'assombrit encore un peu
plus lorsqu'il glissa dans les denses broussailles qui tapissaient le fond de
la ravine. A demi conscient, il baignait en partie dans le ruisseau qui coulait
au fond de la tranchée naturelle. Trop abasourdi pour réagir, il entendit les
pas de ses poursuivants qui fouillaient le périmètre. Ceux-ci manquèrent
l'à-pic de quelques mètres, et le froissement des branchages sur leur passage
finit par s'estomper.


Toujours allongé à l'endroit où il était tombé, Carella glissa
lentement dans un profond sommeil. Quand, à son réveil, il prit conscience de
l'environnement, le jour s'était levé. Il resta un moment étendu pour retrouver
ses sens. Perclus de douleurs, son corps était raide et froid. Il se traîna
hors de l'eau et s'aperçut qu'il était trempé jusqu'à la taille. Il s'assit et
joignit les mains pour s'asperger le visage.


Il sursauta en se rappelant les raisons de sa présence dans
ce lieu perdu. Les événements de la veille défilèrent devant ses yeux. Les
hommes en armes. L'assassinat de son ami Ryan. Il s'aplatit de nouveau sur le
sol et scruta longuement les alentours. Rien. Les seuls bruits perceptibles
étaient ceux de la faune locale. Il leva les yeux et vit le ciel à travers la
canopée. Un ciel bleu. Sans nuages. Vide.


Carella avait échappé aux tueurs grâce à sa chute
involontaire dans la dense végétation qui couvrait le fond de la ravine. Pour
une raison ou pour une autre, ses poursuivants ne l'avaient pas vu. Mais
l'ex-employé de l'OTG ne pensa pas une seconde qu'ils allaient abandonner leur
traque. Il y avait d'autres endroits qu'ils ne manqueraient pas de fouiller.
Son appartement. Celui de sa petite amie. Celui de sa sœur, qui vivait dans le
Montana. Iraient-ils chercher si loin ? Il connaissait la réponse. Oui, évidemment.
N'avaient-ils pas abattu Ryan et Francis Nelson ? Cela prouvait bien
qu'ils étaient capables de tout pour mettre la main sur les informations que
détenait Carella.


Il resta un moment assis sans bouger, le temps de reprendre
des forces. Puis il se leva et fit lentement quelques pas pour se dégourdir les
jambes. Le soleil qui filtrait à travers les arbres le réchauffa peu à peu. Il
se décida enfin à longer le fond de la ravine à la recherche d'un chemin. Il
lui fallait sortir de là. Il avait des choses à faire. Prévenir sa sœur. Sa
petite amie. Il était rongé par l'inquiétude et avait mauvaise conscience. Ses
actes risquaient de les mettre toutes les deux en danger. S'il leur arrivait
quoi que ce fût...


Il lui fallait trouver un téléphone. Un téléphone public.
Assailli par un sentiment de paranoïa, il n'osait pas se servir de son
portable. Il savait que même les appels passés depuis un portable pouvaient
être localisés, et que son numéro personnel figurait sur les registres de
l'OTG. C'était certainement la première mesure que Arnold Hoekken avait prise.
Mettre sur écoute sa ligne personnelle et surveiller l'activité de son
ordinateur. Carella comprit qu'il serait repéré s'il utilisait l'un ou l'autre.
Il serait alors à la merci des hommes de l'OTG. Ordstrom avait des relations
dans les hautes sphères du Pentagone et du gouvernement. A qui d'autre
graissait-il la patte ? La police ? Le F.B.I. ?


Carella consulta sa montre et vit qu'il marchait depuis plus
d'une heure dans la forêt. Il croisa soudain un chemin qui serpentait à travers
les broussailles et le suivit dans l'espoir de trouver une habitation. Il était
désespérément perdu. Il lui était impossible de localiser l'endroit où il avait
garé sa voiture la veille au soir.


Il fouilla dans sa poche et trouva son portable. Il était
tentant de l'utiliser. Carella prit l'appareil avec sa main crasseuse et le
fixa un instant. Puis il l'éteignit et le fourra de nouveau dans sa poche. En
frottant sa veste maculée de boue, il sentit le renflement de son portefeuille.
Il en vérifia le contenu. Des espèces. Plusieurs cartes bancaires. Pas très
utiles en la circonstance. Plus tard, peut-être, s'il préparait soigneusement
l'étape suivante.


En pensant à sa petite amie, Lesley, il avait peut-être
trouvé la solution à son problème immédiat. Il lui fallait se cacher quelque
part, le temps de trouver un moyen de sauver sa peau et de remettre en de
bonnes mains les informations qu'il détenait. Or ses pensées pour Lesley lui
évoquaient un endroit où ils avaient séjourné ensemble et qui lui permettrait
de respirer un peu.


Il devait d'abord quitter le secteur. Le plus vite possible.
Avant que les sbires d'Ordstrom ne retrouvent sa trace.


Il lui fallut presque deux heures pour rejoindre la route
principale. Il marcha en direction de la ville, finit par héler une voiture, et
se fit déposer à la station-service la plus proche. Le conducteur ne fit aucune
remarque sur son costume taché de boue, trop content de vanter sans fin les
avantages des contrats d'assurance qu'il vendait.


CHAPITRE IX


 


En traversant la rue en direction de l'immeuble, Bolan
repéra l'homme qui surveillait l'appartement de Carella. Trop facile. Qui qu'il
fût, le guetteur n'avait pas le don d'invisibilité. Le Guerrier approcha
ostensiblement de l'entrée et laissa le type lui filer le train. Il pénétra
dans l'immeuble et grimpa l'escalier jusqu'à l'étage de Carella. L'autre le
suivit à distance, une volée de marches derrière lui.


Arrivé sur le palier, Bolan tourna dans le couloir et se
dirigea vers la porte de Carella. Il crocheta la serrure et referma derrière
lui. Il fit une pause dans l'entrée obscure, étudia la disposition des lieux,
puis commença à fouiller l'appartement. Celui-ci était petit, mais
confortablement meublé. Son locataire avait visiblement consacré du temps à sa
décoration. Plusieurs photos encadrées d'une jeune femme fort séduisante
étaient accrochées dans des endroits stratégiques du salon et de la chambre à
coucher. Deux d'entre elles étaient signées « Lesley ». Lorsque Bolan
consulta le journal d'appels du téléphone, il nota que ce même prénom
apparaissait à plusieurs reprises. Il fouilla les tiroirs du bureau placé
devant la baie vitrée et trouva le carnet d'adresses de Carella. Le nom de
Lesley Cornwell y figurait, suivi d'une adresse postale. Bolan glissa le mince
carnet dans la poche de sa veste, puis se retourna pour terminer sa fouille.


Il traversait le vestibule quand il entendit des bruits
derrière la porte d'entrée. Il s'approcha à pas de loup et vit que la poignée
bougeait. Il s'aplatit contre le mur au moment où la porte s'ouvrit. Il laissa
l'intrus passer le seuil, puis l'agrippa par son blouson et le tira violemment
à l'intérieur. L'homme perdit l'équilibre et s'étala tête la première sur la
moquette. Bolan referma la porte d'un coup de pied.


L'inconnu, qui se relevait déjà, sortit un fin poignard de
son étui-ceinture. Il pointa la lame en acier vers Bolan, puis :


— J'aurais dû te saigner plus tôt, mon pote.


L'Exécuteur reconnut l'accent britannique des faubourgs.
D'épais cheveux blonds coiffés en brosse encadraient le visage émacié de son
adversaire. L'Anglais retroussa ses lèvres charnues et sourit avec assurance.
Il se jeta brusquement sur Bolan en brandissant son poignard. Le Guerrier fit
un pas de côté, et le plat de la lame glissa sur sa manche. Le tueur fut
surpris par son agilité. Il recula en sautillant comme un boxeur, puis inspira
profondément et revint à la charge. Bolan anticipa la feinte de son adversaire.
Cette fois, au lieu de s'écarter, il fondit sur le Britannique. Il lui saisit
le poignet de la main gauche pour dévier le coup de poignard, puis lui expédia
un puissant direct dans la figure. La tête de son adversaire partit brusquement
en arrière.


Bolan enchaîna aussitôt par une clé de bras et appuya de
tout son poids pour lui briser le radius. Le blond poussa un hurlement de
douleur. Le poignard lui glissa des doigts pour se planter dans la moquette.
L'Exécuteur donna un violent coup d'épaule dans la poitrine de l'intrus. Ce
dernier tomba à la renverse et s'écrasa sur une table basse de verre. La
tablette céda sous son poids, projetant une pluie d'éclats de bois et de verre.


L'Anglais roula sur le côté, insensible aux tessons qui lui
tailladaient les mains. Il respirait bruyamment et, malgré son bras cassé, se
déplaçait avec une grande vivacité. A peine eut-il repris ses esprits qu'il
plongea pour saisir le poignard qu'il avait lâché. Il empoigna l'arme avec sa
main valide et se redressa d'un bond. Puis il fléchit légèrement les genoux,
tel un rugbyman effectuant un « haka », et fouetta l'air de droite à
gauche avec la pointe du couteau.


— Viens ici, que je te taille en pièces, mon gars. Je
sens que je vais bien me marrer.


Trop impatient, l'Anglais serra le poignard dans la main
gauche et chargea maladroitement. Bolan l'esquiva sans peine, bloqua son bras
armé et le repoussa en arrière. Dans le même temps, il expédia son coude gauche
dans le visage du tueur. Le Guerrier arracha le poignard des mains de son
adversaire sonné et le lui enfonça profondément dans le cou. Il fit un pas en
arrière, tandis que l'autre tombait à genoux. Le sang commençait à jaillir
autour de la lame. L'Anglais leva la main pour retirer le couteau, mais ses
forces l'abandonnaient déjà.


Alors que l'homme s'effondrait à plat ventre sur la moquette
imprégnée de sang, Bolan fit un pas en arrière et dégaina son Beretta, au cas
où l'homme au couteau ait eu un complice dans les parages. Il s'approcha de la
porte et l'ouvrit prudemment. Le couloir était désert. Il rengaina le Beretta
et ferma la porte. Il dévala les marches, quitta l'immeuble et regagna le
parking où il avait garé sa voiture de location.


Il devait reconnaître que les sbires d'Ordstrom couvraient
le terrain avec efficacité. L'homme qui dirigeait ses escouades de tueurs ne
laissait rien au hasard. D'après ce qu'il avait vu jusque-là, Bolan savait que
l'adversaire ne tarderait pas à localiser la petite amie de Carella. Il lui
fallait donc retrouver la jeune femme au plus vite.


CHAPITRE X


 


— Tu comprends ce que je te dis ? Tout
peut arriver, si tu te mêles de cette histoire.


— Je comprends, Frank. Cesse de changer de sujet et
dis-moi comment tu vas.


— Je suis mort de trouille. Si seulement je n'étais pas
tombé sur ce foutu dossier ! Ma vie a pris une tournure qui ne me plaît
pas du tout. Mis à part que je vais voir du pays. J'aurai un beau bronzage et
je me laisserai pousser la barbe.


— Bon sang, Frank ! Arrête de prendre les choses
à la légère.


Elle l'entendit inspirer bruyamment dans le combiné.


— Lesley, si je ne le fais pas, je n'ai plus qu'à
poser ma tête sur les rails et attendre le prochain train.


Lesley Cornwell comprit à quel point sa remarque avait dû le
blesser. Frank était seul, terrorisé, et tentait de garder un semblant de bon
sens.


— Excuse-moi, Frank. Il faut toujours que je mette les
pieds dans le plat. Je t'en prie, dis-moi ce que je peux faire pour t'aider. Et
ne me réponds pas que je ne peux rien faire. Tu sais à quel point je tiens à
toi.


La jeune femme fut à deux doigts de perdre sa contenance en
prononçant ces derniers mots. Elle se força à contrôler ses émotions. Frank
avait besoin de soutien. Tous deux devaient rester calmes.


— C'est parce que je tiens aussi beaucoup à toi que je
ne veux pas te voir mêlée à cette affaire. Tout ce qui s'est passé m'a fait
comprendre que Ordstrom était prêt à tout pour détruire ces dossiers. S'il te
soupçonne de m'avoir parlé, il s'en prendra aussi à toi.


— Ecoute-moi, mon amour. Pourquoi ne m'envoies-tu pas
ces informations ? Je les transmettrai aux autorités. Quand elles seront
rendues publiques, Ordstrom n'aura plus de raison de te vouloir du mal. Il sera
bien trop occupé à éviter la prison.


— Non, je ne veux pas que tu deviennes une cible. Et
ne discute pas. Ce n'est pas négociable. Je dois me débrouiller tout seul. Mais
maintenant que Cal est mort, je ne sais pas trop à qui me fier.


— Ça prouve bien que tout ça est extrêmement
dangereux. D'abord Francis. Maintenant Cal. C'est un cauchemar. Comment peux-tu
avoir les idées claires alors que tu es en cavale ? Tu ne peux pas gagner.
Frank, mon chéri, je veux te retrouver. Sain et sauf. Sans que tu aies à te
cacher dès qu'on frappe à la porte.


— C'est ce que je souhaite aussi, de tout mon cœur,
mais ça ne sera possible que lorsque je me serai sorti de ce merdier.


— Dis-moi où tu es.


— Pour que tu te précipites ici, armes à la main, dans
l'espoir de me sauver ? Pas question. Tu dois rester en dehors de tout ça.


Lesley savait que son compagnon ne céderait pas. Elle
comprenait pourquoi il ne voulait pas la mêler à cette affaire, mais elle
tenait tout de même à être à ses côtés. Il comptait pour elle. Plus qu'elle ne
l'aurait imaginé jusque-là.


— Je t'en supplie, Frank, sois prudent.


— Compte sur moi, ma chérie.


Elle perçut des bruits de fond. Faibles, mais
reconnaissables. Elle s'apprêta à dire quelque chose, puis se ravisa. Elle ne
voulait pas l'alarmer en lui avouant qu'elle savait où il se trouvait. Au lieu
de cela, elle lui recommanda de nouveau d'être prudent.


— Rappelle-moi quand tu seras hors de danger, dit-elle
d'une voix douce. Je t'aime, Frank Carella.


Lesley reposa le combiné et s'affala dans son fauteuil. Elle
fixa du regard la photo accrochée au-dessus du téléphone, sans même remarquer
qu'elle était de travers.


Puerto Laredo.


Il était là-bas. Elle en avait la certitude. Les bruits de
fond qu'elle avait entendus le confirmaient.


Le couple avait effectué plusieurs séjours dans cette petite
ville portuaire du Mexique, située sur la péninsule de Baja California. Sans
être vraiment isolé, l'endroit ne figurait sur aucune carte touristique. La
destination idéale lorsqu'on voulait se faire discret. Lesley aurait dû deviner
que Carella irait se réfugier là-bas.


Elle passa dans la cuisine et se servit une tasse de café.
Perdue dans ses pensées, elle sursauta en entendant la sonnette de l'entrée. La
main tremblante, elle renversa du café sur le comptoir. Elle regarda fixement
le liquide marron en se demandant si elle devait l'éponger tout de suite pour
éviter la tache.


La sonnette retentit de nouveau, d'un ton presque insistant.


Lesley posa sa tasse et traversa l'appartement.


— Qui est-ce ?


A l'énoncé même de la question, elle se rendit compte
qu'elle ne l'avait jamais posée à aucun visiteur auparavant. Elle n'avait
jamais eu besoin de le faire. Malgré son caractère posé, elle commençait à se
laisser gagner par la nervosité de Frank.


— Alors, vous allez me dire qui vous êtes ?
cria-t-elle à travers la porte.


— Mademoiselle Cornwell, je m'appelle Matt Cooper. Et
il faut que je vous parle, c'est urgent.


La voix était ferme, mais nullement menaçante..


— Je ne vous connais pas, monsieur Cooper. Pourquoi
devrais-je vous écouter ?


— Parce que je cherche Frank Carella et que vous savez
peut-être où il est.


Un frisson d'angoisse lui parcourut l'échine, et elle
s'écarta vivement de la porte. Elle se retourna et fixa du regard le téléphone
posé sur la petite table, comme s'il pouvait lui fournir une réponse. Elle
venait de parler à Frank et, tout à coup, un inconnu frappait à sa porte pour
lui demander où il était.


— Mademoiselle Cornwell, ce n'est pas moi l'ennemi. Si
c'était le cas, j'aurais déjà défoncé votre porte.


— Facile à dire. Si je vous ouvre, que se passera-t-il ?
Et si je vous disais que j'étais sur le point d'appeler la police ?


— Je vous répondrais que vous avez du bon sens.
Lesley, Frank est en danger. Les types qui le recherchent ne seront pas aussi
gentils que moi. Ils ont déjà tué une personne liée à l'enquête, et je crains
qu'ils ne tentent de se servir de vous pour retrouver votre compagnon. Si vous
jugez préférable d'appeler la police, faites-le. Je resterai dehors en
attendant qu'ils arrivent. Mais n'oubliez pas que le temps perdu joue en faveur
des hommes qui traquent Frank.


Lesley tendit la main pour ouvrir la porte, hésita un
instant, puis souleva le loquet.


— C'est ouvert, monsieur Cooper.


L'homme qui pénétra dans le vestibule était grand. Plus d'un
mètre quatre-vingts. Il avait d'épais cheveux noirs. Des traits fins, d'une
beauté sans prétentions. Son physique impressionnant lui conférait une
assurance naturelle. La jeune femme perçut dans ses yeux bleus une lueur qui la
mit aussitôt à l'aise. Elle nota également les marques sur son visage. Des
coupures qui n'étaient manifestement pas dues à un rasage trop hâtif.


— Vous préférez que je laisse la porte ouverte ?
demanda Bolan. Si ça vous rassure...


A ces mots, le visage de la jeune femme se détendit
légèrement. Pourquoi se sentait-elle en sécurité au contact de cet inconnu ?


— Qui êtes-vous, monsieur Cooper ?


Elle fit un pas en avant, ferma la porte, puis se tourna
vers lui.


— Et en quoi cette affaire vous concerne-t-elle ?


— Je suis allé à des funérailles, récemment. J'ai vu
un homme mettre son fils en terre. Francis Nelson. Son père est le colonel Dane
Nelson. Il m'a demandé d'enquêter sur le décès de son fils. Selon lui, Francis
est mort parce qu'il avait découvert des manœuvres frauduleuses au sein de
l'OTG. Frank travaille pour l'OTG. D'après Nelson, Francis collaborait avec un
journaliste du nom de Cal Ryan sur cette affaire de corruption. Ils
s'apprêtaient à réunir toutes les preuves dont ils disposaient. Je viens
d'apprendre que Ryan est mort. Abattu comme un chien. J'en déduis que Frank est
en cavale. Il ne peut se fier à personne, ne sait pas vers qui se tourner.
Jacob Ordstrom est un homme très puissant. Il peut obliger Frank à errer dans
le froid jusqu'à ce que ses hommes lui mettent la main au collet. Et je ne veux
pas que ça arrive.


— Supposons que vous dites vrai, monsieur Cooper. Quel
est votre plan pour protéger Frank ? Combien d'hommes avez-vous à votre
disposition ?


— Il n'y a que moi.


— Vous êtes seul ? demanda-t-elle, incrédule.
Vous portez des collants bleus et une cape rouge sous vos vêtements civils ?


— Il n'est pas toujours nécessaire d'être nombreux. Il
vaut parfois mieux travailler en solo.


La jeune femme le dévisagea avec insistance. Bolan soutint
son regard et se dit que Frank Carella était un veinard. Il comprenait
maintenant pourquoi l'informaticien avait accroché des photos d'elle un peu
partout dans son appartement. Elle était non seulement ravissante, mais aussi
intelligente et tout à fait capable de se débrouiller seule.


— On peut s'asseoir ? demanda-t-il. J'ai eu une
journée chargée.


— Eh bien, pourquoi pas ? Voulez-vous une tasse
de café ?


Bolan accepta et s'assit sur le canapé en cuir. Il regarda
Lesley traverser le salon et s'activer dans la cuisine.


— Je connaissais Francis, dit-elle. C'était un chic
type. Et vous, vous le connaissiez depuis longtemps ?


— Non, je ne le connaissais pas. Mais ce qui lui est
arrivé est injuste. J'ai promis à son père qu'il n'était pas mort pour rien.


— Vous êtes détective privé ? demanda Lesley.


Bolan haussa les épaules.


— Non. J'ai l'air d'un privé ?


— A la télé aussi, ils se font toujours tabasser. 


Il toucha sa joue tuméfiée, puis :


— Vous avez remarqué.


— Ça saute aux yeux. Vous avez récolté ces bleus en
enquêtant sur cette affaire ?


— Oui.


Elle apporta deux tasses de café, puis s'installa dans un
fauteuil en face de Bolan.


— Je sais que vous n'êtes pas plombier, monsieur
Cooper. Ni livreur. Alors, dites-moi ce que vous êtes exactement.


— Ça n'a pas d'importance pour le moment. Disons
simplement que j'ai les moyens requis pour faire ce boulot. Et laissez tomber
le « Monsieur ». Appelez-moi Cooper.


Lesley but une gorgée de café. Bolan la vit écarquiller les
yeux. Elle se pencha en avant, et il comprit qu'elle avait aperçu le Beretta
niché sous son aisselle, à l'endroit où son blouson de cuir bâillait.


— Mon outillage, expliqua-t-il.


— Vous avez l'air de faire un dur métier, Cooper.


— Je ne vends pas des articles de broderie.


— J'espère que non, avec un accessoire pareil !


Elle détourna le regard de l'arme, puis :


— Question purement théorique : si je savais où
se trouve Frank, comment pourriez-vous l'aider ?


— Ordstrom doit à tout prix empêcher la publication
des informations que Frank détient. Si ces données arrivent en mains sûres,
l'OTG sera dans un sale pétrin. Le château de cartes s'écroulera. Ce sera la
panique. Tous les protagonistes de l'affaire chercheront à se protéger, nieront
toute implication. Je dois conduire Frank auprès d'un ami qui remettra ces
preuves aux autorités compétentes. Plus il y aura de gens qui les verront,
mieux ça vaudra pour Frank.


— Si vous réussissez, Cooper.


Bolan lampa son café.


— Comptez sur moi.


— Vous disiez que les hommes d'Ordstrom avaient tenté
de tuer quelqu'un d'autre ?


— Dane Nelson. Il rentrait des obsèques de son fils
quand sa voiture a été attaquée. Mais leur tentative a échoué.


— Il a été blessé ?


— Une balle dans l'épaule. Son chauffeur a été
salement amoché.


— C'est difficile à croire. Et leurs agresseurs ?


— Ils n'ont pas survécu.


Elle le regarda d'un air grave.


— Vous y étiez ?


L'Exécuteur se contenta de hocher la tête.


— Pourquoi voulaient-ils le tuer ?
poursuivit-elle.


— Nelson étant le père de Francis, il est considéré
comme une menace. Et toute menace doit être éliminée.


— Mais qui sont ces gens, Cooper ? Rien ne peut
justifier le meurtre aveugle.


— Nous avons affaire à des types dangereux. Prêts à
tout pour protéger leurs intérêts.


La jeune femme s'affala dans son fauteuil. Ses yeux poissés
d'angoisse balayèrent la pièce de droite à gauche. Il se rendit compte qu'elle
découvrait là un monde bien différent de son univers habituel. Le monde de Mack
Bolan.


— Pouvez-vous venir en aide à Frank ?


— J'emploierai tous les moyens nécessaires.


— Mais vous ne pouvez pas me promettre qu'il ne sera
pas blessé ? Voire tué ?


— Sans soutien extérieur, il est très probable qu'il
mourra si les hommes d'Ordstrom le retrouvent. Mais si je peux l'aider, il aura
une chance de s'en tirer.


— Bon sang, vous parlez d'un choix ! Quoi que je
réponde, je mets Frank en danger. Cooper, vous êtes dur avec moi.


Bolan savait qu'il mettait la jeune femme devant un choix
cornélien. Mais il n'avait pas d'autre option. Aucun moyen simple de résoudre
le problème. Les sbires d'Ordstrom avaient leurs propres méthodes de
persuasion. Ils visaient directement le cœur, écrasaient tout sur leur passage.


— Cooper, reprit-elle, ne me laissez pas tomber.
Ramenez-moi Frank vivant.


L'Exécuteur leva sa tasse.


— Si vous me servez un autre café, c'est une affaire
qui marche.


Lesley esquissa un bref sourire et se leva. Au même instant,
quelqu'un enfonça la porte d'entrée d'un violent coup de pied.


CHAPITRE XI


 


Trois hommes firent irruption dans le vestibule. Deux
d'entre eux tenaient des automatiques. Le premier braqua son arme sur Bolan,
l'autre ferma la porte. Le troisième s'avança vers Lesley.


— C'est bien la pétasse qu'on cherche, Jardine, lança
l'un des deux porte-flingues.


Le dénommé Jardine se fendit d'un sourire malicieux. Il posa
sa pogne sur l'épaule de Lesley, puis la laissa glisser vers sa poitrine.


— Hé ! s'écria Bolan.


— Ferme ton clapet, dit Jardine, si tu veux que la
promenade de la petite dame se passe bien. Pas d'histoires.


— Sans blague ? demanda calmement Bolan.


— Ouais. Nouveau sourire narquois de l'inconnu.


— Voilà qui est très intéressant, ajouta-t-il en
lorgnant les formes de Lesley.


— Dans tes rêves ! fit-elle en lui jetant son
café à la figure.


Le liquide encore chaud lui brûla les yeux. Le souffle
coupé, Jardine leva la main pour s'essuyer le visage. Il reprit rapidement ses
esprits, marmonna un juron, puis gifla Lesley du revers de la main. Sonnée, la
jeune femme chancela et tomba à genoux, tête basse.


L'arme pointée sur Bolan bougea brièvement au moment où son
propriétaire regarda Jardine. Le Guerrier saisit l'occasion. D'un geste
semi-circulaire, il expédia sa tasse dans la figure du flingueur. Le choc fut
assez violent pour lui entailler la pommette. La main gauche de Bolan agrippa
aussitôt le poignet du tireur. L'Exécuteur fit un pas en avant et bloqua l'arme
contre sa hanche. Sa main droite se referma sur la poignée du pistolet, et il
glissa son index dans le pontet. Puis il tira d'un coup sec et tourna le canon
de l'automatique sur Jardine. Il n'hésita pas une seconde. Le pistolet aboya
une fois. L'ogive de 9 mm transperça le cou de son adversaire et ressortit dans
une gerbe écarlate.


Voyant son acolyte s'effondrer, le flingueur tenta
désespérément de se libérer. Bolan lui asséna un grand coup de coude dans le
visage et entendit un os craquer. L'autre poussa un hurlement rauque, tandis
que le sang giclait de son nez broyé. Le coude du Guerrier frappa de nouveau.
Le coup, d'une violence sauvage, enfonça le larynx de son adversaire, réduisant
en bouillie tissus et cartilages. Au moment où l'homme tomba à la renverse,
complètement asphyxié, Bolan lui arracha le pistolet des mains. Il s'accroupit
et pivota sur lui-même pour pointer l'arme sur le troisième flingueur qui
tournait son propre pistolet sur lui.


L'Exécuteur fit feu le premier. Sa balle se logea dans le
thorax du tireur, qui fut pris d'un haut-le-corps. Bolan eut tout le temps
d'ajuster le coup de grâce, une balle en plein cœur. L'homme s'écroula à plat
ventre, tandis que son arme roulait sur le sol dans un bruit métallique.


Le combat fut terminé en quelques secondes. Efficace et
brutal. Sans facéties. Sans postures de ninja ni cris de guerre inutiles.


Bolan s'approcha de Lesley. La jeune femme frissonnait,
blême, les yeux rivés sur l'homme qui gisait à ses pieds. Le sang de Jardine
commençait à former une flaque sur le parquet de son salon. Le corps du pourri
fut secoué par d'ultimes spasmes, puis l'homme sombra définitivement dans le
néant. Bolan attira Lesley contre lui et la guida jusqu'à la chambre à coucher,
loin des cadavres qui jonchaient son living-room. Il sentit la fille presser sa
joue contre son épaule et la tint dans ses bras jusqu'à ce qu'elle se calme.


— Voilà les hommes qui sont à la poursuite de Frank,
dit-il enfin.


— Maintenant, je comprends. lis ne renonceront jamais,
n'est-ce pas ?


— Les gros bonnets qui tirent les ficelles cherchent
désespérément à mettre la main sur les informations que Frank a découvertes.
Donc, ils ne renonceront pas.


Il passa la main sur la joue tuméfiée de la jeune femme,
puis :


— Et nous non plus. D'accord ?


Toujours aussi pâle, elle prit une profonde inspiration, le
regard hésitant.


— Je vais vous dire où est Frank.


Tandis qu'ils sortaient de la chambre pour se diriger vers
la sortie, Lesley déclara :


— Je crois qu'il faut se méfier d'un certain Hoekken.
D'après Frank, c'est lui qui est en charge de la sécurité.


— Je suis bien d'accord, répondit Bolan.


Il savait pourtant que, tôt ou tard, il affronterait
personnellement le chef de la sécurité de l'OTG. Ce ne serait pas une visite
très agréable. Ni très longue.


Ils arrivèrent au rez-de-chaussée. Le Guerrier guida Lesley
jusqu'à son 4x4 sport, garé à quelques pas de l'immeuble, et la fit monter dans
le véhicule. Il mit le contact, démarra et s'engagea dans le trafic à vitesse
modérée. Il prit son téléphone pour appeler Barbara Price au Black Warriors
Ranch. Quand celle-ci répondit, il lui fit part de ses besoins.


— Je veux qu'elle soit totalement isolée, dit-il. Ne
dis rien à personne. Aucune agence, civile ou fédérale. Il y a trop d'oreilles
ennemies partout. Garde-la en sécurité jusqu'à ce que je te fasse signe.
N'écoute personne d'autre. Compris ?


— D'accord, Striker. J'ai compris le message.


Bolan sentit une pointe de tension dans la voix de sa
collaboratrice.


— Excuse-moi, dit-il. Ça a été un peu mouvementé, ici.
Tu ne méritais pas ça.


Barbara émit un petit gloussement.


— Ne te bile pas, gros dur. Je sais que ce n'est pas
une partie de plaisir. Et ne t'inquiète pas pour la fille. On sera aux petits
soins avec elle. Traitement cinq étoiles. L'équipe est prête à intervenir.
Dis-moi quand et où, et ils partiront sur-le-champ.


— Prends soin d'elle. C'est une fille bien. Elle ne
mérite pas d'être mêlée à ce cirque. Je te rappelle.


CHAPITRE XII


 


Par le passé, Bud Casper avait assuré deux ou trois missions
de transport pour l'Exécuteur, quand Jack Grimaldi n'était pas disponible.
C'était justement le cas ce jour-là. Le pilote attitré du Black Warriors Ranch
effectuait une mission pour le compte des Forces spéciales. Bolan n'avait pas
hésité à demander l'aide de Casper. L'homme, un vétéran de la guerre du Golfe,
était un as du manche à balai, avec un goût prononcé pour l'action. Lors de sa
première rencontre avec Bolan, il avait échappé de justesse à la mort, blessé
et perdu dans les montagnes enneigées du Colorado. Mais cette expérience ne
l'avait nullement dissuadé de répondre à l'appel de l'Exécuteur.


— Salut, Striker. Ça fait un bail. Si je comprends
bien, tu as besoin que je te dépose quelque part.


— De l'autre côté de la frontière. Tu te débrouilles,
en espagnol ? Tu as déjà entendu parler de Puerto Laredo ?


— Non, mais je devine que je ne vais pas tarder à
connaître.


— Tu es toujours basé au même aérodrome ?


— Absolument.


— Il va me falloir à peu près trois heures pour te
rejoindre, indiqua Bolan. Tu seras prêt à mon arrivée ?


— Tu me donnes un cap, et on décolle.


— Bud, ça ne sera pas une promenade de santé.


— Merde, Striker. J'aurais honte de te connaître si
c'était le cas.


 


Bolan appela le Ranch pour faire le point.


— Lesley Comwell est en route vers une planque sûre,
en compagnie de deux de nos gars, expliqua Brognola. Elle ne craint rien,
Striker.


— C'est tout ce que je voulais savoir.


— Il y a autre chose que tu n'as peut-être pas envie
d'entendre. La nouvelle vient du commissariat de Billings, dans le Montana.
Veronica Carella a été retrouvée morte à son domicile. La police s'est
présentée chez elle après que son employeur eut signalé son absence.
Apparemment, elle a été torturée avant d'être tuée par balle.


— Il fallait s'y attendre, dit Bolan. Les hommes
d'Ordstrom ne suivent qu'une seule règle. Si quelqu'un se met en travers de
leur chemin, ils le suppriment, purement et simplement. Ça ne me dérange pas,
Hal. Nous verrons s'ils apprécient qu'on applique cette règle à leur cas. Je
suis désolé qu'on n'ait pas réussi à joindre la sœur de Carella à temps.


— Aussi bonnes soient tes intentions, tu ne peux pas
sauver tout le monde.


— Ça ne sera pas d'un grand réconfort pour Frank
Carella.


Bolan marqua une pause, puis :


— L'Ours a trouvé des infos complémentaires sur
Ordstrom ?


— Tu as deux heures devant toi ? Pour faire
court, Ordstrom est un type qui fout vraiment les jetons. La liste de ses amis,
commanditaires et contacts remplirait un annuaire téléphonique. Au fait, le
colonel Bosley faisait bien partie de ses relations. Comme tu peux t'en douter,
notre cyber-magicien a mené une recherche exhaustive. Ordstrom a des contrats à
la pelle avec le gouvernement et l'armée. Il a même fourni secrètement des
armes à la C.I.A. pour ses opérations de déstabilisation en Amérique latine et
au Moyen-Orient. En résumé, c'est un magouilleur qui n'hésite pas à se salir
les mains s'il y a de gros bénéfices à la clé. D'autre part, il est très bien
protégé. Striker, ce type est inattaquable.


— Les choses changent, Hal.


La réponse sibylline de Bolan se passait d'explication.
Brognola savait exactement ce qu'il entendait par là.


L'Exécuteur suivait la trace d'Ordstrom et de son
organisation, lancé comme un missile à tête chercheuse. Une fois sa cible
verrouillée, il frapperait sans pitié.


— Tiens-nous informés, fit Brognola. Et fais gaffe. Si
les sbires d'Ordstrom ont soutiré des informations à la sœur de Carella, ils
seront peut-être déjà à Puerto Laredo quand tu te pointeras là-bas.


— J'y compte bien, répondit le Guerrier.


 


La nuit était tombée quand Bolan franchit le portail du
petit aérodrome et se gara devant le hangar et le préfabriqué qui servaient de
base opérationnelle à la compagnie Casper Air Services. Bud Casper était assis
dans son bureau, penché sur l'écran de son ordinateur. Quand Bolan entra, le
pilote fit pivoter sa chaise, déplia sa grande carcasse et tendit la main à son
visiteur.


— Tu n'as pas perdu de temps, Striker.


Bolan posa son gros sac sur le sol et lui serra la main.


— Le temps nous est compté, Bud.


Casper le gratifia d'un sourire.


— Toujours aussi délicat. Ne t'inquiète pas, on est prêts
à décoller.


Le pilote sortit du bureau devant Bolan, ferma la porte à
clé, puis les deux hommes se dirigèrent vers le Beechcraft King Air 100 parqué
sur le tarmac. Les flancs bleu et blanc du bimoteur arboraient le logo de
Casper.


— Joli coucou, commenta Bolan.


— J'ai planté le précédent au cours d'une mission dans
le Colorado, fit le pilote avec ironie. Je l'adorais, ce Cessna.


Il faisait allusion à la première fois où Bolan avait fait
appel à lui. L'appareil avait alors dû être abandonné lors d'une violente
tempête de neige. Le Black Warriors Ranch avait financé l'achat d'un nouvel
avion et avait inscrit Casper sur sa liste des personnes à appeler en cas d'urgence.
La cabine passagers était équipée de sièges en cuir et ornée de boiseries
claires. Tandis que Casper rejoignait le poste de pilotage, Bolan posa son sac
et s'affala dans l'un des sièges.


— Tu permets que je pique un somme ?


— Fais comme chez toi, répondit Bud en souriant. J'ai
rentré le cap à suivre. On va devoir faire deux courtes escales pour reprendre
du carburant. Il faut compter environ huit heures de vol, en fonction de la
météo.


Le Guerrier s'installa confortablement dans le profond siège
en cuir. Il entendit le vrombissement des turbopropulseurs, puis sentit
l'appareil s'ébranler. Quand les roues du Beechcraft quittèrent le sol, Bolan
dormait déjà.


Le système de navigation embarqué avait mis l'appareil sur
le bon cap. Casper resta aux commandes pendant une heure, vérifia
minutieusement tous les paramètres de vol, puis enclencha le pilote automatique
et passa à l'arrière. Il baissa la tablette de son siège et sortit une
bouteille Thermos. Il remplit deux grandes tasses de café et attendit. L'arôme
subtil de l'arabica réveilla les sens de Bolan. Celui-ci se redressa sur son
siège et regarda Casper.


— D'accord, j'en veux bien, dit-il.


Le pilote lui tendit une tasse.


— Alors, quel est le topo, Striker ?


Quand Bolan lui avait proposé de participer à la mission,
Casper avait accepté sans demander de détails. A présent, il voulait savoir
dans quoi il s'était engagé. Le Guerrier lui fit un bref compte rendu de la
situation, sans omettre les détails importants. Casper l'écouta sans
l'interrompre jusqu'à ce qu'il ait terminé son exposé.


— Donc, Carella se planque à Puerto Laredo. Il n'a
confiance en personne. Il sait que Ordstrom a le bras long et de nombreuses
relations, y compris au sein de la police. Il détient des informations que
Ordstrom et sa bande veulent récupérer pour les détruire. Si ces dossiers sont
rendus publics, l'OTG plonge, ainsi que tous les gens impliqués dans cette
fraude.


— Exact, fit Bolan.


— Il faut stopper ces enfoirés. Nos gars subissent
déjà des pertes au combat. Si, en plus, ils ont du matériel pourri...


Casper s'arrêta au milieu de sa phrase, incapable de la
terminer.


— Ce salaud d'Ordstrom ne gagne pas déjà assez de fric ?


— Il est tellement mouillé dans cette affaire qu'il ne
se souvient probablement pas de la façon dont tout ça a commencé. Et il a
beaucoup trop de complices pour envisager de prendre la tangente.


— Eh bien, il suffit de lui montrer le chemin,
Striker.


CHAPITRE XIII


 


En étudiant la carte des environs de Puerto Laredo, Casper
avait localisé un petit aérodrome à une quinzaine de kilomètres de la bourgade.
Le jour se levait à peine quand le bimoteur se posa sur la piste. Le pilote
réduisit les gaz et immobilisa l'appareil près des deux vieux hangars et de
l'édifice de bois qui servait de tour de contrôle. Il coupa le contact,
descendit de l'appareil, fit quelques pas pour se dégourdir les jambes et se
dirigea vers le responsable de service. Bolan constata alors que Casper parlait
couramment l'espagnol et négociait un marché avec le Mexicain.


— Striker, voici le senor Deaga Soterro. Il ne parle
pas notre langue. L'aérodrome appartient à sa famille. Vu que les affaires sont
calmes en ce moment, il veut bien nous louer un des hangars pour cacher
l'avion. Et il a deux ou trois voitures garées derrière. On peut en louer une
pour aller à Puerto Laredo. D'après lui, il y a quelques bons hôtels en ville.
L'un d'eux est tenu par la femme de son oncle. Il va les appeler pour les
prévenir de notre arrivée. Je lui ai expliqué qu'on cherchait quelqu'un. Un
vieil ami. Il est possible que la femme de son oncle puisse nous aider.


— Finalement, tu vas peut-être m'être utile, Bud, dit
Bolan avant de s'adresser au Mexicain en espagnol.


— Avez-vous vu d'autres Américains atterrir ici,
dernièrement ?


Soterro secoua la tête.


— Non. Vous êtes les premiers depuis des semaines.
J'ai des clients réguliers qui descendent pour la pêche au gros, mais la saison
n'a pas encore commencé. Renseignez-vous à l'hôtel. Pascal saura vous dire s'il
y a des étrangers dans le coin.


— Merci pour votre aide, dit Bolan.


Il paya à Soterro la somme négociée par Casper, ajouta
quelques centaines de dollars, puis :


— Vous voulez bien veiller à ce que les réservoirs de
l'appareil soient pleins à notre retour ?


Soterro hocha la tête.


— Bien sûr.


Puis il étudia longuement les yeux de l'Américain.


— Au revoir, senor. Vaya con Dios.


Tandis que les deux hommes se dirigeaient vers le véhicule
loué à Soterro, Casper lança :


— Striker, tu ne m'as jamais dit que tu parlais la
langue locale.


— Tu ne m'as jamais posé la question, répondit Bolan
en s'arrêtant près du véhicule. Il n'y a rien dans le contrat qui t'oblige à
aller plus loin. Ça risque de se compliquer.


— Ne t'imagine pas que je vais rester là à me tourner
les pouces, Striker. Je t'accompagne jusqu'au bout de la route, mon pote.
Alors, ne gaspille pas ta salive.


*


**


Une heure plus tard, dans la clarté du matin, ils filaient
sur l'étroite route qui menait à Puerto Laredo. Le véhicule qu'ils avaient loué
au Mexicain était un 4x4 Dodge d'une dizaine d'années. Il avait été bien
entretenu, et son moteur tournait comme une horloge.


— La petite amie de Carella t'a indiqué un endroit
précis où il pouvait se cacher ? demanda Casper.


— Elle m'a dit qu'ils louaient parfois une petite
maison, à deux kilomètres de Puerto Laredo. Près de la plage. Mais ils ont
aussi séjourné dans une villa sur les collines qui surplombent la ville.


— Ou alors, il a décidé de faire un retour aux sources
et de camper dans la nature.


— Autre possibilité.


Puerto Laredo n'avait probablement guère changé d'aspect
depuis un siècle. Dans ce petit port à l'architecture typiquement mexicaine,
l'atmosphère était détendue et les gens, souriants. La vaste place principale
s'ouvrait sur la baie naturelle qui abritait le port de pêche. Une
demi-douzaine d'embarcations fatiguées était amarrée au quai. Malgré l'heure
matinale, la place grouillait de monde. Bolan roula au pas pour traverser
l'esplanade. Il repéra l'hôtel indiqué par Soterro et se gara derrière.


— Reste ici et...


— Ouvre l'œil. Compris, Striker.


L'Exécuteur franchit la porte d'entrée et pénétra dans
l'hôtel. Le hall, étonnamment vaste, arborait un magnifique carrelage et une
réception de bois sculpté qui n'auraient pas tranché dans un établissement de
luxe. Suspendus au plafond, de grands ventilateurs brassaient l'air tiède. A
droite de la réception, une porte en voûte conduisait au bar. En voyant Bolan
approcher, la jeune réceptionniste leva les yeux et lui adressa un sourire.


— Puis-je vous aider, senor ? demanda-t-elle dans
un anglais parfait.


Elle avait une voix douce, teintée d'un léger accent. Les
mots glissaient aisément sur ses belles lèvres charnues.


— Je vois que vous m'attendiez, senorita. Vous savez
donc que j'aimerais parler au senor Pascal.


— Il sera à vous dans une minute.


Elle tourna les talons et marcha vers la porte située
derrière la réception. Bolan put apprécier le balancement gracieux de ses
hanches et les ondulations de ses longs cheveux noirs. La jeune femme pénétra
dans le bureau, et Bolan entendit le murmure d'une conversation. La réceptionniste
réapparut. Elle fit signe au visiteur de passer derrière le comptoir et
d'entrer dans le bureau.


La pièce était un capharnaüm au milieu duquel trônait un
imposant bureau de bois peint. Bolan remarqua l'ordinateur portable dernier cri
posé sur le meuble encombré. Debout derrière le bureau, un homme au teint mat,
vêtu d'un costume blanc immaculé, tendit la main au visiteur. L'homme à la
silhouette longiligne devait avoir la soixantaine. D'aspect soigné, il avait
les traits fins et le regard vif.


— Senor Pascal, merci de me recevoir.


Pascal hocha la tête.


— Tout le plaisir est pour moi. Je vous en prie,
asseyez-vous.


Bolan s'installa dans l'un des fauteuils qui faisaient face
au bureau.


— Que puis-je vous offrir ? Un verre ?
Quelque chose à fumer, peut-être ?


— Gracias, non.


— Deaga m'a dit que vous étiez à la recherche d'un ami
qui se trouve peut-être ici, à Puerto Laredo.


— Oui.


— Vous étiez également curieux de savoir si d'autres
Américains étaient descendus à Puerto Laredo, récemment.


— C'est exact.


— J'ai l'impression, senor... ?


— Cooper.


— Senor Cooper, j'ai l'impression que vous n'êtes pas
venu ici uniquement pour vous détendre. Votre ami a des ennuis ?


Bolan le gratifia d'un sourire. Son hôte n'était pas idiot.
Et il ne se faisait pas non plus d'illusions sur les raisons de sa présence à
Puerto Laredo.


— Il risque d'avoir de gros ennuis si je ne le trouve
pas le premier, répondit le Guerrier.


— Est-ce la raison pour laquelle vous portez une arme ?
demanda Pascal en fixant le renflement discret sous le blouson de Bolan.
Etes-vous officier de police ?


— D'une certaine manière, senor Pascal.


— Je vois. Cet ami... Est-ce un criminel ?


— Non. Il se cache parce qu'il détient des
informations prouvant des activités criminelles de grande envergure.


— Et les hommes que vous vous attendiez à voir ici ?
Ils sont à sa recherche, eux aussi ?


— S'ils le trouvent, ils le tueront. Ils n'ont pas
hésité à tuer d'autres gens pour retrouver sa trace.


— Pour quelle raison votre ami a-t-il choisi de se
réfugier à Puerto Laredo ?


— Il est déjà venu dans le coin. Il pensait que
personne ne le savait, et qu'il serait ici en sécurité.


— Se pourrait-il que je le connaisse ?


— Possible. Il s'appelle Frank Carella.


Pascal écarta les mains en signe de surprise.


— Le senior Carella ? Oui, je le connais. Il est
descendu plusieurs fois ici. Avec la ravissante senorita Cornwell. Il se pencha
en avant, l'air soucieux.


— Ne me dites pas qu'elle est blessée !


— Elle va bien. Elle a été placée sous protection
rapprochée après une tentative d'assassinat.


— Gracia a Dios. Dites-moi ce que je peux faire pour
vous aider.


— J'aimerais connaître l'adresse des maisons louées
par Carella au cours de ses précédents séjours dans la région.


— Ça, c'est facile.


Pascal prit une feuille de papier, un crayon, et dessina le
plan détaillé des endroits où Carella et Lesley avaient séjourné lors de leurs
précédentes visites.


— La première maison est à peine à cinq kilomètres
d'ici, de l'autre côté de la ville. Elle donne sur la plage. L'autre est située
à une quinzaine de kilomètres à l'intérieur des terres. Dans les collines à
l'est de la ville. Un endroit très isolé.


Les indications de Pascal confirmaient ce que Lesley
Cornwell avait dit à Bolan.


— Vous n'avez pas vu Carella ? demanda ce
dernier.


— Non. C'est vous qui m'apprenez qu'il est ici.


— Il n'avait certainement pas l'intention de le crier
sur tous les toits. Pour autant que vous sachiez, personne d'autre n'est venu
poser des questions à son sujet ?


Pascal secoua la tête.


— Non, pas à ma connaissance


— Il y a un commissariat, ici ?


— Son effectif se limite à deux agents, répondit
Pascal. Puerto Laredo n'est qu'une bourgade. Il n'y a jamais de problèmes
particuliers dans le secteur. En cas de pépin, Ortega, le chef de la police,
peut faire venir des renforts de La Paz. Dites-moi, senor Cooper, vous vous
attendez à rencontrer des problèmes ?


— L'anticipation, c'est ce qui me permet de survivre.


— Muy buena.


— Est-ce que Carella dispose d'un véhicule ?
demanda Bolan.


— Chaque fois qu'il vient à Puerto Laredo, il loue une
voiture chez Ramos.


Pascal lut la question dans les yeux de l'Américain et
décrocha aussitôt son téléphone. Quand son correspondant répondit, il s'adressa
à lui dans un espagnol si rapide que Bolan eut du mal à le déchiffrer.


— Le senor Carella a loué une voiture chez Ramos il y
a quelques jours. Une Cadillac bleu ciel.


Le Mexicain esquissa un sourire, puis :


— Pas le véhicule idéal pour grimper dans les
collines, mais c'était la seule voiture convenable dont Ramos disposait. Tout
comme son propriétaire, elle est âgée mais fiable. Et, avant que vous me le
demandiez, Ramos m'a dit que des Mexicains - pas des gars de Puerto Laredo -
avaient posé des questions en ville au sujet d'un Américain voyageant seul. Ils
ont fait tous les commerces, surtout les cantinas. J'ai bien peur qu'il y ait
quelqu'un, quelque part, qui ait vu le senor Carella.


— Je m'y attendais. Ça signifie qu'ils ont peut-être
le signalement de son véhicule.


Bolan montra son téléphone portable à l'hôtelier mexicain.


— Est-ce que j'aurai un signal dans les collines ?


Pascal écarta les bras d'un air perplexe.


— Quién sabe ? Ça dépendra de l'endroit où vous
êtes.


Il reprit le papier sur lequel il avait tracé l'itinéraire
et ajouta un numéro de téléphone.


— Vous me trouverez à ce numéro, senor.


— Merci. Il faut que j'y aille. Le temps n'est pas de
notre côté, aujourd'hui.


Pascal regarda le grand Américain sortir de l'hôtel. Il se
demandait s'il le reverrait un jour. Et il se demandait, avec tristesse, si
Frank Carella était vivant ou déjà mort.


CHAPITRE XIV


 


Bolan et Casper restèrent sur le qui-vive en traversant la
ville pour rejoindre la tortueuse route côtière. Apparemment, Arnold Hoekken
n'avait pas encore débarqué à Puerto Laredo avec son équipe au complet, mais
cela ne rassurait aucunement le Guerrier. Il préférait se fier à son instinct.
Et son instinct lui dictait de rester en alerte. Hoekken avait fatalement
dépêché des hommes sur place bien avant de descendre avec ses sbires, même si
cela l'avait obligé à engager de la main-d'œuvre locale. Si Bolan voyait juste,
Hoekken établirait son Q.G. à La Paz, puis viendrait à Puerto Laredo une fois
ses troupes armées et prêtes à intervenir. Il pouvait très bien avoir engagé
une équipe à La Paz pour une mission de reconnaissance. Si les hommes étaient
des Mexicains, ils se seraient fondus dans la population locale sans trop
éveiller les soupçons.


Bolan était le premier à admettre qu'il ne s'agissait que
d'une hypothèse. Mais l'art de la guerre consistait à se mettre à la place de
l'ennemi pour anticiper ses coups.


Assis sur le siège passager, Bud Casper scrutait les
alentours sans mot dire;


— Bud, tu te demandes si tu as bien fait de
t'embarquer là-dedans avec moi ?


Le pilote lança un regard en coin à Bolan.


— Drôle de question.


— Je te trouve bien silencieux, c'est tout.


— Je réfléchissais à toute cette histoire avec
Ordstrom. Je t'ai déjà dit ce que j'en pensais. Je n'arrive pas à croire qu'ils
aient trahi nos soldats sans scrupules. Bon sang, nos gars risquent leur vie
tous les jours parce que le gouvernement les a envoyés là-bas ! Ils ne
méritent pas une entourloupe pareille.


— Ce n'est pas moi qui vais te contredire, Bud. A mon
avis, Ordstrom et ses partenaires se partagent de gros bénéfices. Les contrats
d'armement génèrent beaucoup d'argent. Les économies faites sur la sécurité des
équipements permettent d'engranger encore plus de profits. Sans parler des
contrats secrets avec les Etats voyous. Nous vivons dans un monde régi par
l'opportunisme, l'argent et la soif de pouvoir. Tous ces types ont un point
commun : ils se nourrissent des faiblesses des gens ordinaires.


— Ça ne justifie pas leurs magouilles, dit Casper.


— Non, en effet.


Bolan leva le pied dès qu'il aperçut le panneau indiquant le
chemin de la maison que Carella avait louée sur la plage lors de ses précédents
séjours. Le Guerrier gara le 4x4 Dodge à l'entrée de l'étroit chemin et coupa
le contact.


— On continue à pied, déclara-t-il en sortant le
Beretta de son holster.


Son pistolet Glock à la main, Casper rejoignit Bolan devant
le Dodge.


— Tu veux que je fasse le tour et que j'approche par
la plage ?


— D'accord. Fais gaffe, Bud. Ces types ne plaisantent
pas.


— Je suis prudent comme le serpent.


Les deux hommes se séparèrent pour s'enfoncer, chacun de son
côté, dans la dense végétation tropicale qui couvrait le littoral.


Bolan dut marcher cinq bonnes minutes avant d'apercevoir le
toit de la maison basse. Au-delà, il distingua la bande de sable blanc qui se
découpait sur les eaux bleues de la baie.


L'Exécuteur prit le temps d'étudier la maison et ses
environs immédiats. Aucun véhicule en vue. Ce qui ne signifiait pas qu'il n'y
avait personne. Les seuls bruits perceptibles étaient le léger clapotis des
vagues et le pépiement des oiseaux tropicaux. Bolan ne perçut aucun mouvement.
Du moins, à l'extérieur.


Il s'approcha de la maison et s'accroupit contre la façade
arrière. Il marqua un temps d'arrêt, puis poursuivit sa progression et jeta un
coup d'œil à l'angle du mur.


Il s'immobilisa en voyant un malabar qui se prélassait dans
un fauteuil à l'extrémité du porche de bois. L'homme était armé. Un fusil à
pompe luisait entre ses énormes avant-bras. Avec ses épais cheveux noirs et son
teint mat, il avait tout l'air d'un autochtone. « Un type de La Paz »,
songea Bolan.


Au moment où l'Exécuteur l'aperçut, le type se tourna de
côté et s'adressa à un interlocuteur situé hors du champ de vision de Bolan.
Les deux hommes commencèrent à dialoguer en espagnol, et le Guerrier dut tendre
l'oreille pour suivre leur conversation.


— On va glander encore longtemps ici ?


— Tant que le boss nous dit de rester.


— A surveiller une maison vide ?


— L'Américain finira peut-être par se pointer. Dans le
cas contraire, on sera quand même payés à lézarder au soleil. Pense à ça,
Chico. On aura plein de fric à claquer à notre retour en ville.


— J'ai hâte de foutre le camp d'ici, répliqua Chico.
Je hais la cambrousse. Ça pue, et il n'y a que des paysans.


Chico se tourna et cracha par-dessus la rambarde du porche.
Les lèvres pincées, il regarda droit vers Bolan. L'espace d'une fraction de
seconde, il resta figé, puis cria quelque chose à son acolyte invisible et
pointa le museau du fusil vers l'intrus.


Bolan réagit instantanément. Il planta ses pieds dans le sol
et plongea en avant pour s'écarter de la maison. Alors qu'il amorçait une
roulade, il entendit la détonation assourdissante du fusil à pompe et sentit la
volée de plombs lui piquer la cuisse. Il se réceptionna en souplesse, pivota
sur lui-même et mit un genou au sol. Beretta tendu, il pressa la détente et
expédia une rafale de trois dans la poitrine du Mexicain. Le souffle coupé,
Chico s'écarta de la balustrade en titubant. Le fusil tonna une deuxième fois,
mais la charge traversa le porche aux pieds du tireur qui s'écroula lentement.


Bolan se releva d'un bond et se rua vers l'entrée. Au même
instant, l'acolyte de Chico sortit en trombe de la maison. L'homme portait une
arme identique : un puissant fusil à pompe. Il fit deux pas sur le porche,
puis tourna la tête, le regard attiré par un mouvement.


C'était Bud Casper qui prenait le Mexicain à revers, arme au
poing, prêt à faire feu. Le flingueur réarma et tourna son fusil vers lui.
Casper tira deux balles à bout portant. Le Mexicain s'effondra sur le dos, sans
un bruit, ses yeux écarquillés fixant le soleil.


CHAPITRE XV


 


L'Exécuteur fouilla les cadavres, mais ne trouva rien de
très intéressant à ses yeux. Un peu d'argent, des cigarettes, des briquets. Pas
de papiers d'identité ni de téléphones portables.


— Ce n'est pas ce que j'appellerais une mine
d'informations, grommela Casper.


Bolan pénétra dans la maison. A l'évidence, elle n'avait pas
été occupée depuis un certain temps. Talonné par Casper, il regagna leur
véhicule et démarra. Au bout du petit chemin d'accès, il consulta la carte que
Pascal avait tracée, puis vira sur la route principale.


— La villa dans les collines ? demanda Bud.


Bolan se contenta de hocher la tête. Il tentait d'évaluer
leurs chances de retrouver Carella avant les hommes de Hoekken. La présence des
deux chicanos dans la maison en bord de mer prouvait que l'équipe du
Sud-Africain était déjà en place. Si l'opposition n'avait pas débusqué Carella
à la première adresse, aurait-elle plus de chance à la seconde ? Bolan ne
voulait même pas imaginer le scénario. Mais il lui fallait jouer les cartes
qu'il avait en main.


Il poussa la mécanique du Dodge jusqu'à l'extrême limite.
Fort heureusement, les routes autour de Puerto Laredo étaient peu encombrées.
Le Guerrier dépassa sans lever le pied tout ce qui se trouvait sur son chemin.
Casper constata que son coéquipier avait, en un temps record, enfreint toutes
les règles du Code de la route, mais il ne fit aucun commentaire.


Ils arrivèrent au croisement de la petite route indiquée sur
la carte. Pascal avait même pris soin de dessiner le panneau marquant la bifurcation.
Bolan aborda le virage à vive allure et sentit les suspensions du Dodge
encaisser le choc. Lancé à pleine vitesse, le gros véhicule s'engagea en
cahotant sur la piste défoncée.


— L'objectif est à environ huit kilomètres, fit
observer Casper. A l'allure où tu roules, Striker, on y sera en moins de deux
minutes.


Le Guerrier réussit à esquisser un sourire. Il continua à
rouler à tombeau ouvert pendant au moins cinq kilomètres, puis leva le pied à
l'approche de la maison isolée. Il ralentit et gara le Dodge en marche arrière
sous les branchages qui bordaient la piste.


— Terminus, Bud. On continue à pied.


Bolan vérifia ses armes de poing, Beretta et Desert Eagle,
puis s'assura que les étuis fixés à sa ceinture contenaient bien des chargeurs
de rechange pour les deux armes. Il scruta les abords de la piste. La
végétation luxuriante formait un rideau vert quasiment impénétrable.


— Chouette coin, ironisa Casper en glissant son
pistolet rechargé dans son holster.


— Marchons un bout de chemin, dit Bolan.


Le soleil était déjà haut dans le ciel mexicain. A part le
léger crissement de leurs pas, aucun bruit ne filtrait des collines alentour.
Les bois couvraient tous les versants du massif, jusqu'à la ligne de crêtes. Le
Guerrier se retourna et aperçut au loin la ligne bleu pastel de l'océan. La
bourgade de Puerto Laredo se situait quelque part en contrebas.


Les deux hommes se frayèrent un chemin à travers les épais
feuillages, parallèlement à la piste. En arrivant à une épingle à cheveux,
Bolan fit un signe de la main à son partenaire. Leur destination se trouvait à
une cinquantaine de mètres de là, légèrement en aval.


C'était une maison de taille moyenne, entourée de plusieurs
dépendances. Derrière la bâtisse, le terrain portait encore les traces
d'anciennes clôtures de bois. L'endroit ressemblait à une vieille ferme
abandonnée. La Cadillac bleu ciel garée près de la maison faisait tache au
milieu de ce paysage idyllique. Tout comme les deux 4x4 noirs équipés de phares
de toit, de suspensions à grand débattement et de larges pneus tout-terrain.


Casper s'accroupit à côté de Bolan et poussa un soupir.


— J'espère qu'on n'arrive pas trop tard, Striker.


— Ne perdons pas de temps.


Ils émergèrent du sous-bois et se dirigèrent prudemment vers
l'arrière de la maison. Aucun mouvement apparent ne suggérait la présence de
visiteurs à l'intérieur. Bolan espérait que cela ne changerait pas jusqu'à ce
qu'ils aient atteint la ferme.


Ce n'était pas la première fois qu'il prenait ses désirs
pour des réalités. Sa manœuvre pour pénétrer incognito en territoire ennemi
était manifestement vouée à l'échec. Flanqué de Casper, il s'approcha de la
maison en passant devant un bâtiment ouvert en façade, qui avait autrefois
servi de fumoir. Çà et là, le toit était éventré, et des crochets rouillés pendaient
du plafond. L'endroit, laissé à l'abandon, semblait désert. En longeant le
bâtiment, Bolan eut soudain le pressentiment que Casper et lui n'étaient pas
seuls. Il poursuivit sa progression en scrutant la pénombre à l'intérieur de
l'ancien fumoir.


Il détecta un mouvement presque imperceptible. Puis il
sentit une sorte de vibration dans un recoin sombre de la structure.


Il ne lui en fallait pas plus.


Il ne mettait jamais en doute son instinct et réagit donc
dans l'instant. Saisissant la manche de chemise de Casper, il le tira
brutalement vers lui.


Le pilote poussa un cri.


Il y eut un cliquetis, suivi du « bang »
assourdissant d'un fusil à pompe. La volée de plombs fendit l'air à l'endroit
même où Casper s'était trouvé une seconde plus tôt. Tout en écartant son
compagnon de la ligne de tir, Bolan empoignait le gros Desert Eagle.


L'homme au fusil sortit de la pénombre pour tirer une
seconde cartouche. Il tourna le canon de son arme et se prépara à faire feu.


Mais le Magnum .44 fut plus rapide et tonna une première
fois. L'énorme projectile transperça la gorge du tireur et arracha au passage
des lambeaux de chair. Le sang jaillit à flots de la plaie béante, et le tueur
partit à la renverse en lâchant son fusil.


Casper avait chuté lourdement sur le sol poussiéreux. Au
bruit de la fusillade, il comprit ce qui s'était passé et dégaina son arme tout
en se relevant. Il perçut alors du coin de l'œil une autre silhouette hostile
qui sortait de la pénombre, le doigt sur la détente d'un vieil AK-47. Le
staccato du fusil d'assaut russe galvanisa Casper. Il leva son Glock à deux
mains, ajusta sa cible et tira trois balles qui expédièrent le Mexicain au
tapis en un clin d'œil.


A ses côtés, Bolan était déjà aux prises avec un troisième
flingueur. Le type avait vu ses deux acolytes se faire descendre en quelques
secondes, et il ne savait vers laquelle des deux cibles se tourner. Fatale
hésitation. Le Guerrier pointa sur lui son pistolet de combat et lui expédia
deux pastilles de .44. Le chicano, littéralement balayé par l'impact, s'étala
face contre terre, deux trous. sanglants dans le dos.


« Très bien, pensa Bolan. Adieu l'approche discrète. »


Effectif ennemi inconnu. A évaluer plus tard. Un repli
stratégique s'imposait.


Le Guerrier fit un signe à Casper et le tandem prit aussitôt
la direction des arbres avoisinants. Ils avaient couvert la moitié de la
distance quand le crépitement d'une arme automatique retentit dans leur dos.
Les lourds projectiles trouèrent la terre desséchée autour d'eux, puis
taillèrent en copeaux l'écorce des arbres au moment où les deux hommes
atteignirent l'orée du bois. Bien que protégés des tirs par l'épaisse
végétation, ils continuèrent à battre en retraite pour tenter de distancer
l'ennemi.


Comme Bolan faisait signe à Casper de s'arrêter pour souffler,
il entendit les bruits de pas de leurs poursuivants. Abrité derrière un large
tronc, il pencha la tête de côté et vit leurs silhouettes approcher des arbres.
Il allait leur montrer que le gibier n'avait aucune intention de se laisser
prendre.


Il leva le Desert Eagle et ajusta un de leurs adversaires.
L'homme, qui aboyait sans cesse des ordres, semblait être le chef. L'Exécuteur
attendit d'être sûr de son coup et lui logea une balle dans la tête. L'impact
projeta en l'air des fragments de boîte crânienne et des lambeaux de cervelle.


Voyant leur chef tomber sous leurs yeux, les autres
flingueurs s'invectivèrent en espagnol avant d'opérer à leur tour une manœuvre
de repli. Bolan savait que le répit serait de courte durée. Les chicanos ne
tarderaient pas à lancer une nouvelle attaque. Dans l'intervalle, Casper et lui
devaient impérativement prendre de la distance. Bolan se tourna et fit signe au
pilote d'avancer. Ils se frayèrent un chemin entre les arbres en décrivant un
large cercle. Le Guerrier comprit que les feuillages ne les protégeraient pas
longtemps. Dès qu'ils émergeraient du bois, les deux hommes seraient de nouveau
des cibles faciles.


Devant eux, la végétation était de plus en plus clairsemée.
Bolan fit signe à Casper de faire un détour pour se positionner derrière les
véhicules ennemis. Lui-même poursuivit son chemin.


Il aperçut les deux hommes en armes qui gardaient les gros
4x4. L'un d'eux, un talkie-walkie collé à l'oreille, leva le bras pour mettre
en garde son acolyte.


Du coin de l'œil, Bolan vit Casper posté de l'autre côté des
véhicules. Le pilote avait déjà évalué la situation et choisi sa cible.


Le Guerrier entendit un cri retentir dans son dos, puis des
bruits secs de branches cassées. Les sbires de Hoekken rappliquaient plus vite
qu'il ne l'avait imaginé. Il fit encore quelques pas en avant, le Magnum pointé
sur le type au talkie-walkie. Le Mexicain était à présent à portée de tir.


Bolan appuya sur la détente.


Il vit sa cible partir à la renverse sous l'impact meurtrier
de l'ogive de 44 qui venait de lui perforer le thorax. Le type rebondit sur
l'aile du 4x4, lâcha son fusil et s'écroula sur le dos. Avant même qu'il n'ait
touché le sol, Bolan entendit le double « bang » du Glock de Casper.
La cible du pilote mordit à son tour la poussière.


Les secondes s'égrenaient. Bolan se rua en avant, rengaina
son Magnum et ramassa l'arme tombée au sol. Un vieux pistolet-mitrailleur Uzi 9
mm. Le Guerrier se redressa en pivotant sur lui-même et s'assura que le P.-M
était armé. Il cueillit leurs poursuivants au moment où ils commençaient à
émerger de la dense végétation. Le crépitement strident de l'Uzi déchira le
silence des collines. Sa rafale bien dosée faucha la ligne d'assaillants en
déchiquetant les branchages alentour. Surpris par la violence de l'attaque, ils
s'effondrèrent l'un après l'autre dans des hurlements de douleur.


L'Uzi émit un cliquetis métallique. Autour de Bolan, le sol
était jonché de douilles de 9 mm. Il éjecta le chargeur vide et se pencha sur
l'ancien propriétaire de l'arme pour le délester de ses chargeurs de rechange.
Comme il insérait un chargeur plein et tirait le levier d'armement, il entendit
rugir le moteur d'un des deux tout-terrain.


Casper, les mains sur le volant, l'attendait. Bolan sauta
sur le siège passager, et le puissant 4x4 démarra en trombe. Les deux hommes
virent l'autre véhicule longer le rideau d'arbres, parallèlement à eux. Au
moment où Casper passa à sa hauteur, Bolan baissa la vitre, sortit les épaules
et tira de courtes rafales dans les roues avant et arrière. Ses pneus
désintégrés, le 4x4 des poursuivants se mit à zigzaguer dangereusement. Ne
roulant plus désormais que sur les jantes, il finit par s'immobiliser dans un
nuage de poussière. Des silhouettes armées sautèrent aussitôt de l'habitacle et
ouvrirent le feu. Leurs projectiles firent éclater la vitre arrière du véhicule
de Bolan.


— On ne sait toujours pas si Carella était à
l'intérieur, dit Casper.


Bolan vérifia son chargeur. Il restait de quoi tirer une
courte rafale.


— Il n'y a qu'un seul moyen de le savoir, répondit-il.


— Tant pis pour moi. J'aurais dû la fermer.


Sur ces mots, Casper braqua le volant d'un coup sec, et le
4x4 fit un tête-à-queue. Puis le pilote écrasa l'accélérateur et lança le gros
tout-terrain contre les hommes attroupés autour du véhicule échoué.


— J'espère que tu sais ce que tu fais, Striker.


Les trois Mexicains survivants virent le 4x4 foncer sur eux.
Ils restèrent figés quelques secondes, surpris par ce soudain changement de
tactique, puis ils levèrent leurs armes et ouvrirent le feu. Cet instant
d'hésitation fut leur dernière erreur.


La calandre du tout-terrain heurta l'un des chicanos de
plein fouet. La silhouette hurlante roula sur le capot, s'écrasa contre le
pare-brise en laissant une traînée de sang graisseuse, puis glissa sur le toit
avant de s'écraser sur le sol juste derrière le véhicule.


Le Guerrier se pencha à la vitre et tira ses dernières
cartouches sur les deux survivants. Le premier s'effondra lentement, l'autre
prit une rafale dans l'épaule et pivota sur lui-même pour se mettre à couvert.


— Bud, fais demi-tour !


Pendant que Casper manœuvrait, Bolan lâcha l'Uzi et empoigna
son Beretta 93-R. Il sauta du 4x4 avant même qu'il ne s'immobilisât, et courut
à grandes enjambées vers le Mexicain blessé qui tentait de lever son arme d'une
main. L'Exécuteur lança un puissant coup de pied qui lui arracha l'arme des
mains. Le fusil virevolta dans les airs pour retomber quelques mètres plus
loin. Bolan se pencha en avant et tira vers lui le flingueur gémissant.


— T'es un petit veinard, fit le Guerrier. Tu vas
pouvoir répondre à mes questions.


L'homme à terre le fixa du regard en secouant la tête, comme
s'il ne comprenait pas ce que l'Américain lui disait.


Bolan ne manifesta aucun signe d'amusement.


— Eh bien, tu as aussi de la veine que je parle ta
langue, poursuivit-il en espagnol.


— Je ne vous dirai rien, répondit le chicano.


— Comme tu voudras, hombre.


Il jeta un coup d'œil à l'épaule du blessé. Ses balles
avaient arraché des lambeaux de chair et brisé l'os, qui saillait de la plaie sanguinolente.


— Si tu ne te fais pas soigner rapidement, ta route va
s'arrêter ici.


Le Mexicain feignit l'indifférence, mais le regard en biais
qu'il porta à son épaule ravagée laissait penser que sa bravoure commençait à
s'amenuiser.


— Dis-moi où est Frank Carella et je promets de
t'aider.


Casper était parti fouiller la maison. A son retour, il
lança un regard à Bolan et secoua la tête.


— Il n'est pas là. Apparemment, il est passé par ici,
mais la baraque est vide.


— Revenons à toi, amigo, dit Bolan. Rends-toi service.


— Tu es le seul à pouvoir le faire, renchérit Bud.


— Parle, dit le Guerrier, ou reste assis là, à te
vider de ton sang.


— Quoi que je fasse, je vais probablement crever.
L'homme qui nous a engagés à La Paz a dit qu'il nous tuerait lui-même si on
échouait.


— Il est ici, à Puerto Laredo ? demanda le
Guerrier.


— Non. Il attend le reste de ses hommes. Ensuite, ils
viendront ici.


— Et Carella ? s'enquit Bolan.


— Il n'était pas là. Mais il est passé à la ferme. On
a trouvé des traces de pas qui mènent plus haut dans les collines. Une partie
de l'équipe s'est lancée à sa poursuite. On attendait ici, au cas où il aurait
rebroussé chemin.


— Vous saviez qu'on était dans les parages ?


— Ce type, Hoekken, nous a prévenus qu'un Yankee était
aussi à la recherche de Carella. Si vous vous pointiez, on avait ordre de vous
descendre.


— Striker, tu as le chic pour te faire des amis, dit
Casper. Bolan lui lança un regard amusé.


— C'est un don de Dieu.


Ils firent quelques pas à l'écart pour parler seul à seul.


— Tu le crois ?demanda Bud.


— Les faits prouvent qu'il dit la vérité.


— On part à la recherche de Carella ?


— Moi, oui. Toi, tu ramènes notre compadre en ville
pour le faire soigner. Et voir quelle est la situation sur place.


Casper n'était guère enthousiaste, mais il obtempéra sans
faire d'histoires. Il savait que l'Exécuteur ne transigeait pas. L'homme était
un adversaire redoutable, mais tenait toujours sa parole. Casper ne pouvait pas
lui en faire reproche.


CHAPITRE XVI


 


Mack Bolan sentait les cahots de la piste sous les pneus du
tout-terrain, les deux mains crispées sur le volant pour garder la bonne
trajectoire. Et les épais feuillages qui bordaient le chemin sinueux ne lui
facilitaient pas la tâche. Par endroits, l'entrelacs de branches était si serré
qu'il rendait la canopée presque impénétrable. Bolan conduisait tantôt dans la
lumière crue du soleil, tantôt dans la quasi-obscurité.


Il supposait que, dans sa cavale, Frank Carella ne
s'éloignerait pas de la piste. Des deux côtés du chemin, le rideau de végétation
interdisait pratiquement toute progression latérale. A la place du fugitif,
Bolan aurait grimpé le plus haut possible dans les collines. Si Carella voulait
se cacher, l'endroit s'y prêtait parfaitement.


Mais son isolement l'empêchait aussi de dénoncer - comme il
s'y était engagé - les manœuvres frauduleuses de l'OTG. Au fin fond de la
campagne mexicaine, loin de toute autorité compétente, les preuves à charge de
Carella ne signifiaient rien. L'informaticien restait livré à lui-même, sans
aucun moyen de remettre ses informations en de bonnes mains. Sa fuite l'avait
mené dans une impasse dont il n'avait aucune chance de sortir vivant.


Le terrain s'aplanit quelque peu, et Bolan commença à y voir
plus clair à travers la végétation moins dense. Il roulait toujours en
territoire hostile, conscient que les hommes de Hoekken étaient dans les
parages et qu'il n'allait pas tarder à croiser leur chemin.


En percevant le crépitement d'une arme automatique, le
Guerrier comprit que le moment était plus proche qu'il ne l'avait imaginé. Il
tendit l'oreille en direction des tirs et fit demi-tour en espérant qu'il
n'arriverait pas trop tard.


CHAPITRE XVII


 


Devant Bolan, une silhouette solitaire, sac au dos, courait
pour échapper à un groupe d'hommes armés. L'Exécuteur n'avait pas besoin de
présentations pour s'assurer qu'il avait bien trouvé Frank Carella.


Il dégaina le Desert Eagle. La situation exigeait une arme
puissante, capable de faire mouche à distance. En l'occurrence, le gros 44
Magnum était l'outil idéal.


Il sauta du 4x4, courut vers le premier porte-flingue de
Hoekken et leva son arme sur sa cible. Il appuya sur la détente et vit le type
reculer en chancelant à l'instant où la balle de .44 lui perfora le thorax.
D'un geste réflexe, le pourri tira une rafale, son P.-M. pointé vers le ciel.
Bolan était déjà sur le second flingueur. L'homme, qui portait une
queue-de-cheval, expédia une rafale en direction de Carella. Ses balles
déchiquetèrent les feuillages autour du fuyard, sans atteindre leur cible. Le
Desert Eagle aboya de nouveau en crachant des flammes. L'énorme ogive prit le
tueur derrière l'oreille gauche, lui arracha une partie de la boîte crânienne
et lui broya la mâchoire en ressortant. L'homme s'étala de tout son long en
hurlant, tandis que ses mains flasques lâchaient le P.-M.


L'Exécuteur vit Carella s'abriter derrière un rideau
d'arbres. « Un répit de courte durée », songea Bolan. Il y avait
encore d'autres tireurs dans les parages, et ils allaient rappliquer sans
délai, alertés par les coups de feu. Alors qu'il sprintait pour rejoindre
Carella, Bolan repéra une autre silhouette armée qui émergeait des feuillages.
En voyant l'étranger, le type empoigna le pistolet-mitrailleur qu'il portait à
la bretelle. Le Guerrier pivota sur lui-même, un pistolet dans chaque main,
ajusta son tir et logea deux balles dans l'estomac du Mexicain. Celui-ci partit
à la renverse et s'empêtra dans les épais branchages. Il mourut à moitié
debout, tandis que le sang coulait à flots de ses entrailles réduites en
bouillie.


Bolan reprit sa course et atteignit le rideau d'arbres
derrière lequel Carella venait de disparaître. A une dizaine de mètres devant
lui, le fugitif jouait des bras et des jambes pour se frayer un chemin à
travers la végétation.


— Frank, je suis là pour vous aider ! cria-t-il.
Pas le temps de discuter. Venez avec moi, je vais vous sortir de ce guêpier.


Au moment où Bolan rejoignit Carella, celui-ci fit
volte-face. Son visage en sueur était maculé de poussière et couvert
d'écorchures. Il fixa du regard Bolan et le gros .44 Magnum avec des yeux qui
trahissaient son extrême agitation. Il tendit une main sale pour écarter ce
qu'il croyait être une nouvelle menace.


— Qui êtes-vous, nom de Dieu ?


— Matt Cooper. Je suis là parce que Lesley m'a dit où
vous étiez. Parce que Francis Nelson était mon ami. Ça vous suffit.


— Quoi ? Vous vous pointez ici comme ça ?


— Plus tard, les questions. Allons-y, Frank. Vous
savez ce qu'ils ont déjà fait. Qui ils ont tué. Si vous voulez que ça s'arrête,
venez avec moi.


Bolan l'agrippa par le pan de sa chemise et le tira dans la
direction qu'il voulait prendre. Il avait entendu des craquements dans les
broussailles et savait que leurs poursuivants n'étaient pas loin. Il se tourna
de côté et perçut des mouvements quelques mètres derrière lui. Le métal d'une
arme brilla au soleil. Il leva son pistolet et fit feu. Un cri de douleur
retentit dans les feuillages au moment où la balle de gros calibre trouva sa
cible.


— Allez, Frank ! Grouillez-vous !


Carella surmonta la peur qui le paralysait et avança d'un
pas hésitant, Bolan sur ses talons.


Les deux hommes se mirent à courir à travers
l'enchevêtrement de branches basses qui s'accrochaient à leurs vêtements.
Carella trébucha, faillit tomber, mais se rattrapa in extremis en entendant le
staccato des coups de feu tout proches.


L'Exécuteur comptait les mètres qu'il leur restait à
parcourir pour arriver au 4x4. Il leur fallait l'atteindre avant que les sbires
de Hoekken ne les rattrapent et les tirent comme des lapins. Il aperçut la
forme sombre du véhicule à une dizaine de mètres sur leur gauche et montra le
chemin à son protégé.


— Le tout-terrain noir. Une fois sur la piste,
sprintez. Montez derrière et allongez-vous sur le plancher.


Quand ils sortirent du rideau de végétation, Carella
appliqua à la lettre les ordres de Bolan. Il courut jusqu'à la portière arrière
et l'ouvrit brusquement.


Accroupie devant le 4x4, une silhouette armée se dressa
soudain, son P.-M. prêt à faire feu. L'homme concentrait son attention sur
Carella, pas sur Bolan, qui marchait quelques mètres derrière lui.


— Hé, gringo, t'iras pas plus loin ! lança le
Mexicain.


Le Guerrier, toujours en mouvement, pivota et fonça sur lui
tête baissée. Le choc propulsa son adversaire contre la carrosserie du
tout-terrain. Le flingueur poussa un grognement. Il était solide, tout en
muscles, mais l'attaque de Bolan l'avait pris par surprise. L'Exécuteur saisit
une poignée de cheveux noirs et tira d'un coup sec. La tête du Mexicain heurta
violemment le métal renforcé du capot avant. Le tueur se mit à suffoquer, et un
épais flot de sang jaillit de son nez réduit en bouillie. Avant qu'il n'ait le
temps de recouvrer ses esprits, Bolan lui colla le museau du Desert Eagle
contre le flanc et tira deux balles. Les ogives de .44 lui trouèrent les côtes
et ressortirent au niveau de la colonne vertébrale dans un vilain magma
écarlate. Comme le pourri s'écroulait, l'Exécuteur arracha l'Uzi de ses mains
sans vie et ouvrit la portière conducteur du 4x4. Il jeta le P.-M. sur le
plancher, glissa le Desert Eagle dans son holster et mit le contact. Le
puissant moteur du tout-terrain démarra dans un rugissement. Bolan enclencha la
première, desserra le frein à main et écrasa la pédale d'accélérateur. Les
roues patinèrent dans un nuage de poussière, puis le lourd véhicule s'ébranla
en rebondissant sur le chemin défoncé.


A l'arrière, Frank Carella fut secoué sur le plancher du
4x4, son corps heurtant la base des sièges à chaque cahot.


Bolan fonçait en direction de la piste qu'il avait empruntée
à l'aller, conscient que les hommes de Hoekken ne tarderaient pas à les prendre
en chasse. Les faits lui donnèrent raison. La masse sombre de leur tout-terrain
apparut soudain dans son rétroviseur. Des silhouettes s'agitaient à bord tandis
que le véhicule accélérait. Les vitres étaient baissées, de manière à ce que
les flingueurs puissent passer les bras à l'extérieur pour faire feu. Les
pourris tirèrent leurs premières rafales trop bas. La seconde salve fit mouche.


— Putain de merde ! beugla Carella en se jetant
de nouveau sur le plancher pour éviter la grêle d'acier qui s'abattait sur le
véhicule.


Bolan donna un brusque coup de volant et sentit le 4x4
trembler de toutes parts. L'arrière du lourd véhicule dérapa, puis rebondit
contre le bord du chemin. Une autre rafale fit exploser une des vitres arrière,
et une pluie de bris de verre balaya l'intérieur du tout-terrain.


— Ils veulent nous tuer, ou quoi ? demanda
Carella d'une voix tendue.


— Ouais, répondit Bolan en tournant légèrement la
tête. Je pensais que vous aviez déjà pigé.


— Facile à dire. Ça vous arrive souvent, ce genre de
choses ?


— Il y a des jours où c'est plus calme.


Carella embrassa de nouveau le plancher moquetté du
tout-terrain lancé à vive allure sur la piste cahoteuse. Il avait l'impression
de voyager dans une lessiveuse, mais cela valait tout de même mieux que de se
faire trouer la peau. Sa vie avait basculé à l'instant où il était sorti du
complexe de l'OTG avec les deux clés USB en poche. La mort et la violence
étaient devenues son lot quotidien. Un cauchemar qui refusait de s'arrêter. Et
il reconnut qu'il serait déjà mort si l'homme qu'il connaissait sous le nom de
Cooper n'avait pas débarqué dans sa vie.


Carella était terrorisé, perdu, dépassé par la situation.
Pourtant, une voix intérieure lui répétait avec obstination qu'il n'avait pas
le droit de baisser les bras. La détermination de l'OTG à le réduire au silence
n'avait fait que renforcer son désir de dénoncer leurs forfaits.


— Il n'y a pas un moyen de les stopper ?
demanda-t-il.


— C'est justement la question que je me posais,
répondit Bolan.


Il n'eut pas le temps d'exposer son plan à l'informaticien.
Il freina brusquement et donna un coup de volant, si bien que le 4x4 fit un
tour complet sur lui-même en soulevant d'épaisses volutes de poussière. Comme
le véhicule s'immobilisait en trépidant, le Guerrier empoigna l'Uzi, ouvrit la
portière d'un coup de brodequin, sauta à terre et roula sous le châssis. Puis
il rampa jusqu'à l'arrière en poussant le P.-M. devant lui. Au moment où il
atteignit les roues arrière, il entendit le 4x4 des poursuivants s'arrêter sur
le chemin. Malgré les tourbillons de poussière, il distinguait les contours du
véhicule. Les portières s'ouvrirent brutalement, déversant un flot pressé
d'hommes en armes. L'Exécuteur ne leur laissa pas le temps de s'organiser. Le
canon de l'Uzi trouva ses cibles, puis émit un crépitement rageur. Une pluie de
douilles rebondit sur le sol autour de Bolan. Il vida le chargeur de
trente-deux coups sur ses adversaires interloqués. Deux des flingueurs
tombèrent dès la première giclée de 9 mm.


Le Guerrier se cala aussitôt contre la roue arrière droite,
l'Uzi prêt à cueillir le dernier occupant du 4x4 adverse. Caché du côté gauche
du véhicule, il avait vu tomber ses deux acolytes, mais ne savait pas trop d'où
étaient venus les tirs. Lorsqu'il bougea - sa première et dernière erreur - il
cherchait toujours un ennemi debout et, de ce fait, il balaya les alentours du
regard sans voir Bolan. Le type tenait un gros pistolet automatique dans une
main. Il fit deux pas en avant, laissant apparaître le haut de son corps
derrière le capot du tout-terrain. L'Exécuteur ajusta l'angle du canon et tira
une longue rafale qui déchiqueta la poitrine, puis la gorge de sa cible. Le
Mexicain émit un gargouillement sonore en pivotant sur un pied, puis tomba hors
du champ de vision de Bolan.


Toujours sous le véhicule, le Guerrier roula sur lui-même
pour se dégager et s'accroupit près du 4x4 pour scruter les environs. Il savait
que les deux flingueurs étendus sous ses yeux étaient morts. Le troisième,
tombé derrière le tout-terrain, ne l'était peut-être pas, et Bolan ne voulait
prendre aucun risque. Il sprinta jusqu'au véhicule adverse, le contourna par
l'arrière et se pencha pour jauger le type à terre. C'est seulement quand il
vit l'homme gisant sur le dos, la poitrine et la gorge ravagées par les balles
de 9 mm, qu'il commença à se détendre. Il se redressa et jeta un coup d'œil à
l'intérieur du 4x4. Le véhicule était vide. Bolan fit quelques pas et se planta
devant le véhicule.


— Frank, vous pouvez sortir maintenant !
cria-t-il.


Il ramassa toutes les armes tombées au sol et dépouilla les
cadavres de leurs armes de poing et de leurs chargeurs. Le temps que Carella le
rejoigne en évitant de regarder les cadavres couverts de sang, Bolan avait fait
les poches des pourris, sans résultat. Il ouvrit les portières et fouilla
l'habitacle, vide lui aussi.


— Dites-moi une chose, Cooper. Comment se fait-il que
ces ordures n'arrêtent pas de me tomber dessus ?


— Nous avons affaire à des professionnels. Avec le
matériel adéquat, il est facile de suivre quelqu'un à la trace. Si vous vous
servez de votre carte bancaire, ils peuvent consulter votre compte et savoir où
et quand la dernière transaction a été effectuée. Même chose si vous retirez de
l'argent dans un distributeur. Grâce aux caméras de surveillance, ils savent où
vous avez fait le retrait.


— Est-ce une manière subtile de me dire qu'on ne peut
pas échapper à Hoekken et à ses hommes ? demanda Carella en s'appuyant
contre le véhicule. Ordstrom a déjà gagné, n'est-ce pas ? Ce fils de pute
a tous les atouts dans son jeu. Il a piégé Ryan sans difficultés. Il m'a même
retrouvé ici, à Puerto Laredo.


Puis, haussant le ton, il ajouta :


— A qui peut-on faire confiance, Cooper ? A qui ?


— Pour l'instant, on ne peut se fier que l'un à
l'autre. Jusqu'à ce que je puisse vous conduire dans un endroit sûr.


— Quel endroit sûr ? Je suis venu à Puerto Laredo
parce que j'étais persuadé que personne ne me trouverait ici. Mais ils m'ont
retrouvé. Cooper, ils resserrent l'étau autour de moi pour que Hoekken puisse
débarquer et me prendre ces dossiers des mains. Je devrais peut-être appeler
Ordstrom pour lui dire que j'abandonne la partie. Que je lui rends ses maudits
fichiers avant qu'il n'y ait d'autres morts inutiles.


— Vous croyez qu'il va les prendre et vous dire merci ?
Vous renvoyer chez vous avec une tape sur l'épaule ? Frank, tant que vous
êtes vivant, vous représentez une menace pour lui. Avec ou sans ces dossiers.
Si vous renoncez, il vous supprimera sur-le-champ. Et il aura gagné. C'est ce
que vous souhaitez ? Dans ce cas, appelons tout de suite Ordstrom.


Carella secoua la tête.


— Pas question. Je ne donnerai pas à ce salaud le
plaisir de me voir abdiquer.


— Alors, en routé. Il faut foutre le camp illico, au
cas où Hoekken aurait une seconde équipe sur place.


— C'est rassurant.


— C'est probablement vrai.


— Est-ce la raison pour laquelle vous avez récupéré
toutes leurs armes ? Bolan acquiesça.


— On peut dire ça.


Les deux hommes grimpèrent à bord du 4x4 criblé de balles,
et le Guerrier reprit la direction de la piste principale qui menait à la
plaine côtière.


Carella, absorbé par ses pensées, resta silencieux quelques
instants, puis :


— Maintenant, j'attends quelques réponses, Cooper.


— Je vous écoute.


— Est-ce que Lesley va bien ?


— A l'heure actuelle, elle est aux bons soins de mes
collaborateurs. En sécurité.


— Comment a-t-elle su où j'étais ? Je ne lui
avais rien dit.


— Elle a entendu des bruits de fond quand vous l'avez
appelée de Puerto Laredo.


— Des bruits de fond ? Mais quels bruits... ?


Le visage de Carella s'éclaira soudain.


— L'orchestre local ! Elle a entendu l'orchestre
local. Il jouait sur la place quand j'ai appelé. J'étais tellement préoccupé
que je n'y ai pas prêté attention. Cet orchestre joue horriblement faux.


— Elle est futée.


— J'ai aussi appelé ma sœur. Est-ce que vous avez de
ses nouvelles ?


Bolan s'attendait à cette question. Il prit une inspiration
et répondit avec sa franchise habituelle.


— Ils l'ont trouvée, Frank, avant qu'on sache où elle
était. Ce n'est pas facile à dire, mais Veronica est morte. Ils l'ont tuée.


Carella ravala un sanglot suffisamment sonore pour couvrir
le ronflement du moteur. Il colla sa nuque contre l'appui-tête et regarda
fixement la route. Il resta un bon moment ainsi, serrant et desserrant les
poings posés sur ses genoux.


— C'est comme ça que Hoekken a retrouvé ma trace à
Puerto Laredo. A part Lesley et moi, Veronica était la seule à savoir que
c'était notre repaire.


Il émit un grognement étouffé, puis :


— Ils ont sûrement localisé l'appel. Bonté divine !
C'est moi qui les ai menés à elle. Elle est morte par ma faute.


— Non, Frank, ce n'est pas votre faute. Les types de
Hoekken vous auraient débusqué d'une manière ou d'une autre. Nous avons affaire
à une organisation aux moyens très sophistiqués. Pour eux, localiser quelqu'un
est un jeu d'enfant.


— Mais pourquoi l'avoir tuée ? Qu'est-ce que ça
leur a rapporté ? Merde, elle devait être terrorisée. Vous avez une idée
de ce qu'ils lui ont fait ? J'espère qu'elle a parlé avant qu'ils lui fassent
trop de mal...


Bolan le laissa parler. Il n'y avait rien qu'il puisse faire
ou dire pour apaiser sa douleur. Carella se reprochait d'avoir conduit les
tueurs d'Ordstrom à sa sœur. Elle avait payé le prix fort, et Frank assumait la
responsabilité de sa mort.


L'Exécuteur n'était pas surpris par les méthodes des hommes
d'Ordstrom. Elles ne lui étaient que trop familières. Le millionnaire exigeait
des résultats. Bolan devina qu'il avait donné des ordres clairs. Employez tous
les moyens nécessaires pour préserver notre sécurité. S'il y a des victimes au
passage, tant pis. Les gens importants, c'est nous. Eux ne comptent pas. S'ils
se mettent en travers de votre chemin, fauchez-les comme de la mauvaise herbe.
Mais je veux des résultats.


Carella resta silencieux pendant la demi-heure qui suivit.
Bolan savait qu'il passait mentalement en revue les récents événements pour
tenter de leur donner un sens. Sa vie, son univers, seraient marqués à jamais.
La mort avait rendu visite à Frank Carella. Il lui fallait accepter cette
réalité. Impossible de revenir en arrière. L'informaticien s'était engagé dans
un dangereux combat dès l'instant où il avait décidé de révéler les fraudes
commises par l'OTG. S'il voulait trouver la paix intérieure, ou au moins un
semblant de sérénité, il devait continuer à lutter. Mack Bolan n'enviait pas la
position de son protégé. Mais il la comprenait. Lui-même avait été confronté au
même dilemme au commencement de sa croisade personnelle. L'Exécuteur avait
choisi d'aller de l'avant, d'affronter l'ennemi. Et il n'avait jamais regretté
sa décision.


CHAPITRE XVIII


 


Bolan se gara à côté du Dodge stationné devant l'hôtel. Il
pencha la tête par la fenêtre pour inspecter le gros 4x4. Personne à bord.
Casper l'attendait probablement à l'hôtel. Il imagina un instant le pilote en
train de siroter une bière fraîche. Mais il n'ouvrit pas sa portière. Au lieu
de cela, il balaya longuement la place du regard. Tout avait l'air normal. Des
gens qui flânaient. Quelques voitures garées, de vieilles Américaines pour la
plupart. Une radio qui crachait de la musique depuis une fenêtre en hauteur.


— Cooper ? fit Carella d'une voix tendue.


Il avait remarqué l'attitude soudain prudente de Bolan. Il
tendit la main et la posa sur le bras du Guerrier.


— Il y a un problème ?


— Je crois que nous avons tous les deux besoin d'une
bonne bière, répondit Bolan.


Il ouvrit sa portière et sauta au sol, l'Uzi collé contre
son flanc. Il fit signe à Carella de le rejoindre devant le véhicule et resta
près lui le temps de couvrir la courte distance qui les séparait de l'hôtel.
Personne ne prêta particulièrement attention à eux, malgré leur mine piteuse et
l'arme que portait Bolan. Ils grimpèrent les marches de l'entrée et pénétrèrent
dans le hall, à l'abri du chaud soleil mexicain. Ils sentirent aussitôt la
fraîcheur apaisante du vestibule. Personne à la réception. Sur sa droite, le
Guerrier vit la porte voûtée qui menait au bar. Si la place était calme, un
silence funèbre régnait à l'intérieur de l'hôtel. Le seul bruit perceptible était
le ronronnement discret des ventilateurs qui tournaient au-dessus de leurs
têtes.


— Senor Pascal ? appela Bolan. Bud ?


Carella, qui marchait devant lui, avait fait quelques pas de
côté pour jeter un coup d'œil par la porte du bar.


— Il y a quelqu'un là-dedans, dit-il.


— Frank ! s'écria Bolan.


Trop tard. L'homme qui émergea du salon-bar tenait un
pistolet automatique dans sa grosse pogne. Le Canon de l'arme était braqué sur
la poitrine de Carella.


L'Exécuteur pivota sur lui-même et plongea sur Frank, l'épaule
en avant. Carella fut projeté de côté une fraction de seconde avant le coup de
feu. La balle lui perfora le bras droit, au-dessus du coude, et il tourna sur
lui-même en titubant.


Comme Carella commençait à tomber, l'Uzi serré entre les
mains de Bolan cracha une courte rafale qui laboura le thorax du tireur. Le
type recula en chancelant, avant d'être stoppé net par le mur. Le Guerrier se
tournait déjà vers Carella quand le Mexicain s'écroula, laissant de vilaines
taches écarlates sur le crépi blanc.


Carella, à genoux, tenait son bras blessé. Le choc avait
drainé tout le sang de son visage. L'Exécuteur le saisit par le col et le
traîna jusqu'au mur sans faire cas de ses grognements. Il se pencha par-dessus
le blessé et inspecta l'intérieur du salon-bar. Il n'y avait personne derrière
le comptoir. Bolan vit les chaises retournées sur les petites tables.


Il vit également Bud Casper affalé sur un tabouret, les bras
appuyés contre l'extrémité du comptoir vernis. Des filets de sang coulaient sur
le visage du pilote. Pascal était étendu par terre, aux pieds de Casper,
pratiquement immobile. Son costume blanc et sa chemise étaient trempés de sang,
et il avait le visage tuméfié.


Ces observations ne prirent que quelques secondes à Bolan.
Il réagit encore plus promptement en voyant une ombre bouger à l'autre bout du
bar. La lumière extérieure se refléta un instant sur une gourmette en argent.
L'Exécuteur s'écarta de la porte voûtée en levant son Uzi. L'ombre se
matérialisa en silhouette armée, et l'homme se dégagea du comptoir pour faire
feu. Bolan aligna sa cible, l'index déjà appuyé sur la détente. Un crépitement
sonore retentit à l'intérieur du salon-bar. La rafale de 9 mm perfora l'abdomen
du flingueur, et les tissus tendres cédèrent sous la brûlure des projectiles chauffés
à blanc. Le Mexicain s'accroupit, lâcha son arme et pressa ses deux mains sur
son estomac sanguinolent.


Toujours en alerte, l'Exécuteur aperçut au fond du bar un
deuxième tireur qui lâcha aussitôt une giclée de plombs à travers la salle.
Bolan se baissa sur un genou à l'instant où il vit le tueur, et les balles
sifflèrent dans le vide. En réponse, l'Uzi cracha une rafale qui fit mouche
avec une précision mortelle. La force d'impact projeta la cible contre
l'empilement de chaises et de tables. L'homme suivit les chaises dans leur
chute en haletant de douleur, les chairs brûlées par les ogives de 9 mm. Puis
Bolan tira une seconde rafale qui arracha un fragment de sa calotte crânienne
et l'expédia ad patres dans d'ultimes convulsions.


Au moment même où le Guerrier fit irruption dans le
salon-bar, un troisième tireur se dressa derrière le comptoir, son P.-M. braqué
sur l'intrus. L'homme aurait sûrement mieux visé si Bud Casper n'avait pas
saisi cette occasion pour se joindre à la bagarre. Le pilote s'appuya sur une
main et de l'autre, empoigna une bouteille sur le comptoir. Il fracassa la
bouteille sur le crâne du pourri et entendit les os craquer. Il frappa de
nouveau avec le tesson, cette fois à la gorge de son adversaire. Un flot de
sang scintillant jaillit de l'aorte du Mexicain qui s'effondra derrière le bar.
Casper eut la présence d'esprit de ramasser le P.-M. laissé sur le comptoir.


— Salut, Striker, éructa-t-il. Tu as pris ton temps.


Il grimaçait dé douleur, le visage couvert de sang. Puis :


— Relax. Le compte est bon. Mais ils attendaient des
renforts.


Bolan s'accroupit près de Pascal. L'hôtelier mexicain avait
été sauvagement passé à tabac. Son visage n'était plus qu'une plaie sanglante,
et il avait une main broyée.


— Ces mecs lui sont tombés dessus comme des barbares,
expliqua le pilote. Quand ils ont commencé à le cuisiner, il leur a dit d'aller
se faire foutre.


— Quand tu es arrivé ici, tu as trouvé un médecin ?


— Non, mais Pascal dit qu'il en a un de l'autre côté
de la place.


— Tu peux aller le chercher ? demanda Bolan.


— Sans problème.


Casper marqua une pause, puis : 


— Et toi, tu as trouvé Carella ?


L'Exécuteur hocha la tête.


— Il est là-bas, dans le coin. Il a pris une bastos,
alors dis au toubib qu'il va avoir une journée chargée.


Il aida Pascal à s'asseoir dans un fauteuil. Le Mexicain
avait repris ses esprits, suffisamment pour le reconnaître.


— Frank est sain et sauf ? interrogea-t-il.


— Il est vivant. J'ai l'impression qu'on ne vous a
apporté que des ennuis, mon ami.


Pascal esquissa un sourire sous son masque sanglant.


— Et dire que je me plaignais qu'il ne se passait
jamais rien à Puerto Laredo.


Il agrippa le bras de Bolan.


— Ces types sont mauvais. D'autres vont arriver ?


— Probable. C'est pour cette raison que nous devons
filer le plus vite possible.


— Si on peut vous être utiles...


— Vous en avez déjà assez fait. Je ne veux pas vous
faire courir d'autres risques. Ceci est mon problème. A moi de le gérer.


Un brouhaha dans le hall attira l'attention du Guerrier. Il
se retourna et vit deux hommes en uniforme, armés de pistolets. Ils entrèrent
dans le salon-bar et braquèrent leurs armes sur lui.


Pascal leva la main et s'adressa aux policiers. Ses paroles
calmèrent la situation, et il présenta à Bolan le chef de la police de Puerto
Laredo. Silhouette longiligne, regard vif, l'homme du nom d'Ortega hocha
brièvement la tête. Il ordonna à son adjoint d'aller voir où étaient Casper et
le médecin.


— Mettez-vous à ma place, senor Cooper, dit-il en
anglais. Notre ville est une bourgade tranquille. Nous ne sommes pas habitués à
ce genre de choses. Ces individus...


Il montra les cadavres du doigt, puis :


— On ne connaît pas ça, ici.


— Je comprends, répondit Bolan. Je ne souhaite qu'une
chose, c'est de vous débarrasser de ce problème. Dès que Carella aura vu le
médecin, nous lèverons le camp. Je regrette ce qui s'est passé, mais il s'agit
d'un malheureux concours de circonstances.


— Comment êtes-vous arrivés ici ?


— En avion. L'appareil est sur l'aérodrome de Deaga
Soterro.


L'Exécuteur passa derrière le bar et inspecta les étagères.
Il trouva une pile de torchons propres, en prit quelques-uns et retourna auprès
de Carella. L'informaticien était toujours affalé par terre, dos au mur, et
tenait son bras blessé. Bolan écarta doucement sa main ensanglantée de la
plaie. La balle avait perforé le biceps brachial et brisé l'humérus qui
saillait sous les tissus meurtris. Avec précaution, Bolan noua deux torchons
autour de la blessure.


— C'est le mieux que je puisse faire en attendant que
Bud revienne avec le toubib.


Carella acquiesça, le visage perlé de sueur. Il pointa sa
main valide sur le sac qu'il portait encore au dos.


— A l'intérieur, dit-il. Les fichiers. Je veux que
vous les preniez, Cooper, au cas où je ne sortirais pas d'ici.


— Vous allez sortir d'ici, Frank, répliqua Bolan en
souriant. Vous croyez que j'ai fait tout ce chemin pour rentrer bredouille ?


— Prenez ces foutus dossiers, Cooper. J'ai le
sentiment qu'ils seront plus utiles entre vos mains qu'ils ne le seront jamais
entre les miennes.


Lentement, le Guerrier ôta le sac de ses épaules et
l'ouvrit. Il trouva des vêtements, des effets personnels et une petite boîte en
métal. Il fit glisser le couvercle et vit deux clés USB encastrées dans un
carré de mousse.


— Il y en a assez là-dedans pour couler Ordstrom et
ses petits camarades, déclara Carella.


Bolan referma la boîte, la glissa dans la poche intérieure
de son blouson de cuir et tira la fermeture éclair.


Il entendit des pas dans le hall. Il se leva et vit entrer
Bud, accompagné d'un Mexicain efflanqué qui tenait une trousse médicale.
L'adjoint d'Ortega, pistolet au poing, marchait sur leurs talons. Casper
adressa quelques mots au médecin qui s'agenouilla près de Carella et commença à
soigner son bras blessé.


— Bud ? fit Bolan.


— Pas bon, Striker. Il y a un hélico qui arrive sur la
baie et un autre 4x4 garé de l'autre côté de la place. Les types armés qui sont
assis à l'intérieur observent attentivement l'hôtel. Et mon petit doigt me dit
que ce n'est pas pour louer une chambre.


— Dis au toubib de faire un bandage serré à Carella,
qu'on puisse le transporter. Qu'il lui fasse une piqûre contre la douleur.


— Striker ?


— Vas-y, Bud. On n'a pas le temps de faire autre chose
que filer. Remets Carella sur pied et tenez-vous prêts à partir.


Bolan tourna les talons et trotta vers la sortie.


— Qu'est-ce que tu comptes faire, nom de Dieu ?
s'exclama le pilote.


La réponse de l'Exécuteur fut sans équivoque.


— Ce que j'ai à faire.


CHAPITRE XIX


 


Bolan descendit les marches de l'hôtel. La place s'était
vidée de ses promeneurs en un clin d'œil. Au-dessus de la baie, il aperçut
l'hélicoptère qui approchait paresseusement de Puerto Laredo. Le 4x4 repéré par
Casper était stationné de l'autre côté de l'esplanade. Deux hommes armés se
tenaient près du véhicule, et Bolan distingua des silhouettes assises à
l'intérieur. Il se dirigea vers le Dodge sans ralentir le pas. Il ouvrit une
des portières arrière et prit le grand sac qui contenait son arsenal
supplémentaire. Comme il ouvrait le sac, il entendit le moteur du 4x4 démarrer.
Sans même lever la tête, il continua ce qu'il était en train de faire.


Il empoigna un fusil d'assaut M-4 équipé d'un lance-grenades
M-203 monté sous le canon. Il introduisit un chargeur de trente coups, puis
ouvrit le lanceur et chargea une grenade de 40 mm. Comme il s'éloignait-du
Dodge, il arma le M-4, sélectionna le tir en rafale de trois et mit en joue le
4x4 qui traversait lentement la place. Les deux hommes postés de chaque côté du
gros véhicule commencèrent à marcher vers lui. Les vitres du 4x4 avaient été
baissées, et Bolan vit d'autres silhouettes armées se pencher aux fenêtres,
leurs P.-M. pointés dans sa direction.


Il leva le M-4, ajusta sa cible et tira la grenade. L'engin
tomba sur l'angle avant droit du tout-terrain, et l'explosion arracha une partie
du capot. L'onde de choc pulvérisa le pare-brise, transformant en charpie le
conducteur et le passager avant. D'épais tourbillons de fumée s'élevèrent
au-dessus de l'enchevêtrement de tôles déchirées. Les tireurs à pied furent
happés par le souffle et projetés, impuissants, à plusieurs mètres du point
d'impact. Une pluie de débris retomba dans un fracas métallique sur les dalles
de pierre. Comme le véhicule s'immobilisait dans une dernière embardée, l'avant
s'affaissa en grinçant et les portières arrière s'ouvrirent brusquement pour
déverser les flingueurs assis sur la banquette.


L'Exécuteur s'était accroupi en position de tir. Le M-4 calé
contre l'épaule, il lâcha deux rafales de trois sur les hommes qui
s'ébrouaient. Il faucha le premier au moment où celui-ci émergeait des volutes
de fumée. La force d'impact des ogives de 5,56 mm envoya le Mexicain au tapis
dans d'ultimes convulsions. Indemne, son équipier commença à tirer au jugé en
direction de Bolan, mais il commettait une erreur classique : tirer en
rafales tout en avançant. C'est une tactique peu recommandée lorsque la
situation exige de la précision. Ses balles ricochèrent sur les dalles de
l'esplanade. Les plus proches sifflèrent à deux bons mètres de leur cible.
L'Exécuteur ne bougea pas d'un cil. Il tenait l'autre dans son viseur et
attendit le bon moment pour faire feu. Le pourri s'effondra en poussant un
hurlement de douleur, la cuisse déchiquetée par les projectiles brûlants. Il
bascula en avant et se râpa le visage sur la pierre brute, mais fit une
tentative désespérée pour atteindre Bolan. Ce valeureux effort lui valut une
seconde giclée de 5,56 mm qui lui arracha la calotte crânienne.


Bolan se leva, tourna la tête et vit Casper qui aidait
Carella à descendre les marches de l'hôtel. Ortega, juste derrière eux,
observait la scène de dévastation. Il leva les yeux vers l'hélicoptère en
approche et vit l'appareil amorcer un virage pour s'aligner sur le 4x4 en feu.


Casper avait installé Carella à l'arrière du Dodge. Le
médecin mexicain, quant à lui, avait pansé le bras de l'informaticien et avait
pris soin d'enrouler le bandage autour de son torse afin de maintenir le membre
immobile.


— Je prends les choses en main, senor Cooper, dit
Ortega. Je vous suggère de partir immédiatement.


Le ton de sa voix confirma qu'il ne s'agissait pas d'une
suggestion, mais d'un ordre.


— Ir rapidamente.


Bolan grimpa à bord du Dodge, mit le contact et fit
demi-tour en laissant deux bandes de gomme brûlée sur la place. Il reprit la
direction de la route par laquelle ils étaient arrivés. Pied au plancher, il
sentit le puissant véhicule prendre de la vitesse et s'engagea à tombeau ouvert
dans les rues étroites de Puerto Laredo. Moteur hurlant, le tout-terrain
rebondissait sur la chaussée cahoteuse, et les pneus crissaient chaque fois que
Bolan pilait pour négocier un virage serré. Tandis que les maisons
disparaissaient peu à peu, la route s'ouvrit sur un terrain plus dégagé, et
l'Exécuteur accéléra franchement.


Casper avait baissé sa vitre et tendu le cou dehors pour
voir où était l'hélicoptère. Il rentra sa tête à l'intérieur.


— Il est à nos trousses. Encore assez loin, mais il
rapplique.


Il se pencha pour examiner le stock d'armes de Bolan, puis :


— Tu as quelque chose pour abattre cet insecte volant ?


Le Guerrier ramassa le M-4 posé sur le siège passager et le
tendit à Casper assis à l'arrière.


— On n'a pas mieux.


Le pilote se pencha de nouveau sur le sac rempli d'armes. Il
prit d'autres grenades pour le M-203 et deux chargeurs de rechange pour le M-4.


— Occupe-toi de conduire, dit Casper. Moi, je vais
essayer de dézinguer ce batteur à œufs s'il s'approche trop près.


— Si ce bahut avait des ceintures de sécurité, je te
conseillerais de t'harnacher, répliqua Bolan. Mais comme il n'en a pas,
accroche-toi comme tu peux.


Conseil avisé. La surface de la route ne se prêtait pas aux
grandes vitesses, et les suspensions du Dodge étaient mises à rude épreuve. Un
épais nuage de poussière marquait leur passage. Bolan comprit que ce panache
jaunâtre allait permettre au pilote de l'hélicoptère de les suivre à la trace.
Mais il ne pouvait rien y faire.


Un crépitement d'arme automatique lui parvint aux oreilles.
De petits geysers de terre séchée jaillirent juste derrière le véhicule et
ricochèrent dans un bruit de ferraille contre le pare-chocs arrière. Il y eut
une pause, puis de nouveaux coups de feu claquèrent. La seconde rafale traça
une ligne pointillée sur le côté droit de la route.


— Le gars à la mitrailleuse ne va pas tarder à faire
mouche, murmura Casper.


— Tu es prêt à tirer ? demanda Bolan.


— Bien sûr. Pourquoi ?


Pour toute réponse, le Guerrier sauta à pieds joints sur les
freins. Le Dodge rua et partit en dérapage, ses disques chauffés à blanc par la
force d'inertie. La masse sombre de l'hélicoptère passa en trombe au-dessus de
leurs têtes. Casper se pencha à la fenêtre, visa le ventre de l'appareil et
lâcha une longue rafale. Il entendit un claquement métallique lorsqu'un de ses
projectiles perfora la carlingue en aluminium.


Le pilote de l'hélico vira brusquement pour se mettre hors
de portée du M-4, puis amorça une longue boucle.


Bolan redémarra en agrippant le volant à deux mains, et le
tout-terrain reprit rapidement de la vitesse. Du coin de l'œil, il aperçut
l'hélicoptère qui bouclait son large cercle.


— Bud, il revient à la charge.


— Je l'ai dans ma mire.


— J'espère bien, fit Carella, les mâchoires serrées.


C'étaient ses premières paroles depuis leur fuite précipitée
de Puerto Laredo.


— Il nous fonce dessus ! s'écria Casper.


Le piaillement lugubre de la mitrailleuse retentit de nouveau
dans l'air desséché. Les projectiles de gros calibre creusèrent une rangée de
trous sur le bas-côté, projetant une pluie de gravillons contre le flanc du
tout-terrain. Bolan amorça aussitôt une série de zigzags sur l'étroite route.
Sa manœuvre, conjuguée à la vitesse, souleva d'épais nuage de poussière. Le
souffle des rotors généra également de violents tourbillons qui rendirent la
visibilité quasiment nulle. Presque à la verticale du 4x4, la masse sombre de
l'hélicoptère cachait la lumière du soleil.


— Ce fils de pute est trop près ! cria Casper
par-dessus le vacarme. Son mitrailleur ne peut pas nous atteindre ! Mais
qu'est-ce qu'il fait, nom de Dieu ?


— Une erreur, répondit Bolan. A nous de l'exploiter.


Casper passa de nouveau les bras par la fenêtre, leva le M-4
vers le ventre de l'hélico et tira une rafale qui perfora la structure en
alliage. L'appareil s'inclina sur le côté, sans reprendre beaucoup d'altitude.
L'Exécuteur suivit la manœuvre du coin de l'œil. Comme l'hélicoptère
s'éloignait, il comprit qu'une opportunité se présentait à eux.


— Tire la grenade, Bud. Tout de suite !


Casper tourna le canon du M-203 sur l'appareil. Il pressa la
détente, et la grenade gicla du lanceur. Bud eut alors la sensation de regarder
un film au ralenti. Une mince traînée de fumée matérialisa la course de la
grenade, qui ne dura en réalité que quelques secondes. Casper aurait juré avoir
vu distinctement le moment de l'impact. Puis la grenade explosa contre le
fuselage, et son éclat aveuglant enveloppa instantanément l'appareil. La
première détonation fut suivie d'un craquement assourdissant, tandis que
l'hélico se désintégrait, transformé en boule de flammes suspendue dans les
airs. L'onde de choc faillit coucher le Dodge sur le flanc. Une grêle de débris
s'abattit sur le véhicule que Bolan tentait de contrôler. Il écrasa
l'accélérateur pour éloigner le 4x4 de l'hélicoptère qui perdait
inéluctablement sa lutte contre la pesanteur. Emportée par la force d'inertie,
l'épave fumante continua sa course en avant quand elle heurta le sol. Des
fragments de fuselage en feu volèrent tous azimuts, provoquant au passage
plusieurs débuts d'incendie dans les broussailles.


Bolan stoppa le véhicule, sauta à terre et rebroussa chemin
pour inspecter l'hélicoptère abattu. De furieux tourbillons de fumée
s'élevaient au-dessus de l'épave. Quelque chose bougea à l'intérieur de
l'enchevêtrement de tôles tordues, une silhouette qui luttait maladroitement
pour s'extirper de sa cage de métal. L'homme émergea enfin de l'épave, fit
quelques pas chancelants, puis tomba face contre terre sur le sol noirci.


— Ce salaud d'Ordstrom a trop de sang sur les mains,
tempêta Casper. Beaucoup trop, Striker.


— On lui réglera son compte, dit Bolan en regagnant le
Dodge. Plus tôt qu'il ne le pense.


CHAPITRE XX


 


L'homme qui entra dans la pièce était habillé en civil, mais
sa démarche raide indiqua à Ordstrom qu'il s'agissait d'un militaire. Le
visiteur tenait un attaché-case en cuir dans la main gauche.


— Suis-je censé vous connaître ? interrogea le
magnat de l'armement.


— Thomas Randisi, monsieur. Je viens du camp Macklin,
au Texas.


— Bien sûr. Pardonnez-moi, sergent Randisi, mais je
crois que c'est la première fois que nous nous rencontrons.


— J'imagine, monsieur Ordstrom, que vous ne connaissez
pas la plupart de vos employés. Ordstrom ne savait pas trop comment prendre la
remarque du sergent. Il étudia son visage taillé à la serpe et conclut que le
militaire s'était contenté d'énoncer un fait. Le ton de sa voix n'avait rien
d'offensant.


— Je dirige une organisation très vaste, aux activités
diversifiées. Un peu comme l'armée, sergent Randisi. Et vous avez raison, bon
nombre de gens ont été embauchés à l'OTG, puis licenciés, sans que je ne les
rencontre.


Ordstrom se leva, puis :


— Excusez mon manque de savoir-vivre. Désirez-vous
boire quelque chose ? Un café, peut-être ? Je vous en prie,
asseyez-vous.


Randisi déclina l'offre mais s'installa dans l'un des
fauteuils en cuir disposés face au bureau d'Ordstrom.


— Sale affaire, ce qui s'est passé là-bas, fit le
magnat en se rasseyant. Apparemment, vous êtes le seul à en être sorti vivant.


Fixant le visage contusionné de Randisi, il ajouta :


— Mais pas sans dommages.


— Il faut reconnaître que l'adversaire savait se
battre.


— Mais vous vous en êtes tiré.


— C'est l'une des choses qu'on apprend à l'armée,
monsieur. L'esquive. Comment s'éclipser avant que la nasse ne se referme. Après
l'incident à la base, j'ai pensé qu'il valait mieux que je quitte les lieux si
je ne voulais pas être rattrapé par l'enquête. Quand le soi-disant colonel du
CID s'en est pris à votre gars, Janssen, j'ai dû prendre une décision sur le
vif.


A ces mots, un déclic se produisit dans l'esprit d'Ordstrom.


— C'est vous qui avez tué Janssen.


— Une décision prise dans l'action, monsieur Ordstrom.
Janssen aurait parlé. Il aurait avoué à Stone tout ce qu'il savait.


Ordstrom avait connu Janssen. Un homme compétent dans son
travail, mais qui manquait de cran. Il aurait assurément vendu la mèche s'il
avait été interpellé.


— Vous avez bien fait, sergent.


— Le problème, c'est que je n'ai pas fait le travail
jusqu'au bout. J'ai capturé Stone, mais il a réussi à s'enfuir. Et il a tué
Bosley au passage.


— Je n'ai reçu que des informations partielles sur
l'incident. Quelque chose me dit que vous pouvez remplir les blancs.


Randisi posa l'attaché-case sur le bureau. Il l'ouvrit et en
sortit un mince ordinateur portable, ainsi que des chemises contenant des
dossiers.


— Nous ne gardions aucune donnée sur les ordinateurs
de la base. Ni sur papier. Toutes les informations compromettantes étaient
gérées par Janssen. Voici son ordinateur personnel, ainsi que les dossiers
archivés sur papier. J'ai pu tout récupérer avant que qui que ce soit comprenne
ce qui se passait sur la base.


— Je comprends mieux pourquoi Janssen vous avait recruté.
Bien joué, Randisi. Je ne l'oublierai pas.


— Il fallait bien que quelqu'un là-bas se serve de sa
tête. Si j'avais laissé l'initiative à Bosley, je serais en prison à l'heure
qu'il est.


— Vos propos ne sont guère respectueux, nota Ordstrom.


— Le respect est quelque chose qui se mérite, rétorqua
le sous-officier. Ce n'est pas un droit absolu. Même lorsqu'il s'agit d'un
colonel. Bosley n'a jamais rien fait pour gagner mon respect.


— Il était votre supérieur.


Randisi esquissa un sourire.


— C'était un lèche-cul sans cervelle, monsieur
Ordstrom. Tout simplement. Bosley prenait votre argent, mais il n'était pas
foutu de le partager équitablement. Stone nous a rendu à tous un fier service
en le balançant de cet hélicoptère. Vous avez localisé Stone ?


— Pour autant que je sache, Stone n'existe pas. J'ai
demandé à mes contacts au sein de l'armée d'interroger leurs bases de données.
Il n'y a aucune information à son sujet. Aucune trace un quelconque Stone au
CID.


— Dans ce cas, comment ce fils de pute a-t-il pu pénétrer
sur la base ? Comment a-t-il obtenu les autorisations requises et les
informations qu'il détenait sur Bosley et sur moi ? Quelqu'un les lui a
forcément fournies.


Ordstrom hocha la tête.


— Le premier nom qui m'est venu à l'esprit est celui du
colonel Dane Nelson.


— Le paternel de Francis Nelson ?


— Celui que vous avez supprimé parce qu'il en savait
trop.


— Oui, je sais qui était Francis Nelson. N'oubliez pas
que c'est moi qui ai réglé son compte à ce sale fouineur.


— Vous n'avez pas chômé, sergent Randisi.


Nouveau sourire du militaire.


— Je tiens à mériter ma paie.


— A mon avis, c'est sûrement ce Stone qui a fait
capoter l'attaque contre Dane Nelson après les funérailles de son fils.


— Voilà ce qui arrive quand on fait appel à des
amateurs, monsieur Ordstrom.


— Je ne qualifierais pas Hoekken d'amateur.


Randisi sourit de nouveau.


— Pardon d'être grossier, mais sa putain d'opération,
c'était pas le coup du siècle. J'ai eu mon contact à l'OTG au téléphone et,
d'après lui, les choses ne se déroulent pas vraiment comme vous le souhaitez.
Hoekken envoie ses équipes au charbon et, apparemment, l'hécatombe continue
dans les rangs de l'OTG. A présent, il est quelque part au Mexique, toujours à
la recherche du dénommé Carella. Mais il ne cesse de perdre des hommes.
Entre-temps, Stone et Carella courent toujours.


Ordstrom ne pouvait pas contester les faits. L'échec des
troupes de Hoekken devenait embarrassant. Le Sud-Africain en charge des
services de sécurité de l'OTG n'avait pas tenu ses promesses. Ordstrom espérait
encore qu'il terminerait sa mission et rapporterait les dossiers manquants.
Dans le cas contraire, et si Carella parvenait à remettre ces informations
compromettantes à des personnes neutres, sur lesquelles Ordstrom n'avait pas
d'influence, alors l'OTG, Ordstrom lui-même et tous ses partenaires seraient
dans de sales draps.


Le magnat de l'armement était un homme puissant, disposant
de nombreuses relations dans les hautes sphères. Mais il n'avait pas la vanité
de penser qu'il pourrait se tirer d'une telle affaire sans avoir à rendre des
comptes à la justice. L'effet « domino » était un scénario plausible.


Il lui fallait donc assurer ses arrières en faisant appel à
de nouveaux renforts. En fin de compte, les priorités d'Ordstrom étaient
centrées sur lui-même. C'était logique et prévisible. Il avait toujours mis en
avant sa propre survie. Et la situation actuelle exigeait qu'il la protégeât,
coûte que coûte. Si lui, Ordstrom, plongeait, d'autres le suivraient dans sa
descente aux enfers.


— Je suis content que vous ayez décidé de venir me
voir, Randisi.


— Je n'avais guère le choix, répondit le
sous-officier. En désertant, j'ai considérablement réduit ma marge de manœuvre.


— Ne vous en faites pas pour ça. Nous trouverons une
solution. J'ai des relations dans la plupart des agences gouvernementales. Mes
contacts au Pentagone peuvent régler la question de votre absence du camp
Macklin. En attendant, je pourrais peut-être profiter de votre expérience.


— Pour quoi faire ?


— Que vous le vouliez ou non, nous sommes dans le même
bateau. Je vous demande de retrouver et de liquider Carella, ainsi que cet
emmerdeur de Stone. Dans cette affaire, vous avez autant à perdre que moi,
Thomas. Stone reste une menace. J'aimerais avoir quelqu'un de votre trempe qui
fasse rempart entre lui et moi.


Randisi le gratifia d'un sourire.


— J'apprécie les gens qui ne font pas semblant d'agir
uniquement par souci des autres.


— Nous sommes tous animés par l'instinct de
conservation. Considérons cela comme un partenariat. Nous avons tous deux une
chance de survivre si nous veillons à ce que Stone et Carella soient supprimés.


— Et qu'est-ce que ça me rapporte, à part de sauver ma
peau ?


— La liberté de ne pas retourner dans l'armée. Au
besoin, une nouvelle identité. Je peux vous obtenir tout ça. Ainsi qu'un joli
bonus en espèces.


— C'est négociable, monsieur Ordstrom. Et en ce qui
concerne ma situation actuelle ? J'ai dû laisser toute ma vie derrière
moi, sans rien pouvoir emporter d'autre que ce que j'avais sur le dos. Si vous
voulez que je me lance à la poursuite de Stone et de Carella, il va me falloir
du matériel.


— Aucun problème. Dites-moi de quoi vous avez besoin,
vous l'aurez.


— Des armes ?


— Bien entendu. Tout ce que vous voudrez. Nous sommes
à l'OTG, que diable !


Randisi saisit un bloc-notes et nota ce dont il avait
besoin. Puis il fit glisser le carnet sur le bureau et attendit que Ordstrom
ait parcouru la liste.


— Plutôt spartiate. Etes-vous certain qu'il ne vous
faut rien d'autre ?


— Ça fait longtemps que j'exerce le métier de soldat,
monsieur Ordstrom. Je peux opérer avec un minimum d'équipement. Pour l'instant,
je n'ai pas le temps de profiter des petits luxes de la vie. Fournissez-moi ce
qui est noté sur cette liste et voyez si vous pouvez avoir la dernière position
de Hoekken. Je me charge du reste.


— Vous avez besoin de renforts ?


— Quand l'armée m'envoyait en mission comme sniper, au
mieux, j'avais droit à un guetteur. Mais je devais très souvent me passer de ce
luxe. Si je juge nécessaire d'appeler des renforts, j'ai des hommes à ma
disposition.


— Militaires ? Ex-militaires ?


Randisi éluda la question. Il se contenta d'incliner la
tête.


— Pour le moment, la seule chose qu'il me faut, en
plus de cette liste, c'est un moyen de transport.


— Très bien.


Ordstrom décrocha son téléphone, pianota un numéro et
commença à donner des instructions. Le ton de sa voix interdisait toute
question. Il ne resta pas en ligne plus de trois minutes. Quand il eut
raccroché, il fit un signe de tête à Randisi.


— Une voiture vous attendra dehors dans moins d'une
minute. Elle vous conduira à l'usine. Tout ce dont vous avez besoin sera prêt à
votre arrivée. Un de mes employés vous accueillera, Rick Weatherby. Il a ordre
de vous donner tout ce que vous demanderez, sans poser de question. D'autre
part, il devrait être en mesure de vous indiquer la dernière position de
Hoekken. Je vous laisse vous occuper du reste. Thomas, j'espère que je peux
compter sur vous. Hoekken m'avait assuré qu'il avait la situation en main. J'ai
eu tort de croire en lui, semble-t-il. Faites le boulot correctement, cette
fois.


— Je vous tiens informé, monsieur Ordstrom.


— Entre-temps, je vais faire appel à mes relations
pour savoir si Carella a tenté d'établir un contact avec les diverses agences
ou la police. M. Carella va s'apercevoir que le monde peut être très petit. Il
a commis une grave erreur en décidant de s'en prendre à moi.


— C'est son choix, monsieur, fit Randisi avant de
tourner les talons pour quitter la pièce.


Ordstrom marcha jusqu'à la fenêtre du luxueux bureau. Il vit
le tireur d'élite sortir de la vaste demeure et grimper dans la limousine qui
l'attendait. Tandis que le véhicule s'éloignait dans l'allée, un autre
s'immobilisa devant le perron. Deux hommes descendirent de la grosse berline et
entrèrent dans le vestibule. Ordstrom se retourna et traversa la pièce pour
accueillir ses nouveaux visiteurs.


Deux membres influents de l'organisation, tout aussi
importants qu'Ordstrom lui-même, venaient d'arriver.


Leur dernière rencontre s'était déroulée sous de meilleurs
hospices. Cette fois, le badinage n'aurait pas sa place dans la conversation.


CHAPITRE XXI


 


— Je croyais qu'on avait engagé les meilleurs
hommes de la région ! éructa Hoekken. Expliquez-moi comment leur hélico a
pu se faire abattre par un type dans un putain de 4x4 !


Son accent afrikaner devenait plus prononcé à mesure que sa
rage montait. Personne n'osa faire de commentaire. Hoekken était suffisamment
remonté pour frapper le premier homme qui s'approcherait de lui. Ce ne serait
pas la première fois. Son caractère coléreux était devenu légendaire. Arnold
Hoekken ne s'accordait aucun répit et attendait le même engagement de tous ceux
qui travaillaient pour lui.


— Le dernier message de Chavez indique que le pilote
avait pris le véhicule en chasse, intervint Sawyer. Ils ont essuyé des tirs
d'armes de petit calibre, et le pilote a effectué une boucle avant de refaire
un passage. Chavez a dit à la radio que le tireur du Dodge avait un fusil
équipé d'un tube sous le canon. Puis il a crié au pilote de dégager, juste
avant un grand bruit. La communication a été coupée…


— Un lance-grenades, dit Hoekken. Ils ont tiré une
charge explosive sur l'hélico.


Il jeta un regard circulaire dans le hangar qui leur servait
de Q.G. au Mexique.


— La situation nous échappe, poursuivit-il. Tout ce qu'on
a à faire, c'est buter ce petit con de Carella. Mais tout ce que j'entends,
c'est qu'un justicier solitaire s'est rallié à lui et tire nos gars comme des
lapins.


Il prit une profonde inspiration pour se calmer, puis reprit
la parole.


— Comment c'est possible, Sawyer ? Hein ?
Dis-moi comment un type seul peut débarquer comme ça et descendre nos hommes
l'un après l'autre ?


Sawyer haussa les épaules.


— On n'a rien sur lui, monsieur Hoekken. La seule
chose qu'on sait, c'est qu'il s'est présenté au camp Macklin comme le colonel
Brandon Stone. Il prétendait appartenir au CID, le Département des enquêtes
criminelles de l'armée. Mais quand notre contact a vérifié, il n'a trouvé aucun
dossier à ce nom. Stone s'était procuré sa carte du CID grâce au colonel Dane Nelson.


— Dont le fils travaillait avec Ryan et a déclenché
tout ce merdier. Nelson a engagé ce fumier pour venger son fils, et Stone a
transformé l'opération en guerre totale.


— Nelson doit le payer grassement.


Hoekken secoua la tête.


— A mon avis, il y a autre chose. Stone n'est pas un
simple tueur à gages. Il a l'expérience d'un militaire. Il est trop fort pour
être un flingueur local. C'est nous qui engageons des amateurs, et il les
atomise comme s'ils avaient affaire à une putain d'unité de combat. Je pense
que ce type est lui-même un ancien militaire. Regardez avec quelle facilité il
est entré au bluff dans le camp Macklin. Il a berné Bosley, et même Randisi, au
début. D'après le compte rendu de Randisi, Stone se battait comme un militaire.
Merde, c'est pas des trucs qui s'apprennent en cinq minutes.


— Il a fait foirer les opérations au camp Macklin,
ajouta Sawyer. Au passage, il a éliminé Bosley et forcé Randisi à déserter.


— Sur ce point, Ordstrom a la situation en main. Il
peut tout mettre sur le dos de Janssen. Ça, c'est pas compliqué. Il lui suffit
de passer le mot à ses relations, et l'OTG sera mis hors de cause.


— Cela dit, même Ordstrom ne pourra pas faire
disparaître les informations piratées par Carella, tempéra Sawyer. Elles
pourraient faire s'écrouler toute l'organisation. Et griller quelques grosses
pointures au passage.


— Alors, on ne laissera pas à Carella le loisir de
transmettre ces dossiers, assena Hoekken en se tournant vers ses hommes. Faites
décoller l'autre hélico. Retrouvez-moi ces fumiers et liquidez-les.


Il claqua des doigts à l'attention de Sawyer, puis :


— Appelle Ordstrom sur le téléphone satellitaire. La
ligne protégée. Fissa !


Sawyer ouvrit la mallette qui contenait le téléphone. Il
entra le code d'accès, attendit la connexion, puis composa le numéro. Dès qu'il
entendit la tonalité, il tendit l'appareil à Hoekken et s'éloigna discrètement.


 


— Nom de Dieu, Amie, lança Ordstrom, on ne va pas se
laisser posséder par cet avorton ! D'accord, on l'a mis en fuite, mais
tant que nos dossiers sont en sa possession, il nous tient par les couilles.


— Je m'en occupe, répondit Hoekken. Je reconnais avoir
sous-estimé le type qui escorte Carella. Ce salopard est fort. Mais il y a une
chose qui le rend vulnérable. Il est humain. C'est pas un putain de robot. On
peut le tuer.


— Alors, je vous suggère vivement de le faire, Amie.
Exterminez-les tous les deux de la face de la terre. Quitte à raser la moitié
du Mexique. Je n'ai aucune envie de voir les Fédéraux frapper à ma porte. Pour
l'heure, je dois aller lisser quelques plumes froissées. Deux de nos associés
sont sur le point de souiller leur pantalon. A plus tard, Arnie. Avec de bonnes
nouvelles, s'il vous plaît.


Ordstrom reposa le combiné sur son socle. Il marcha jusqu'à
la fenêtre et contempla la pelouse et les jardins qui ornaient le vaste terrain
derrière la maison. C'était une belle journée, chaude et ensoleillée. La seule
ombre au tableau était le problème persistant posé par Frank Carella.


Le salopard !


Pourquoi ne pouvait-il pas simplement se coucher en boule et
mourir, en emportant ces maudits fichiers avec lui ? Leur disparition
mettrait un terme à ce cauchemar sans fin. Car c'était bien cela que Ordstrom
vivait.


Un cauchemar qui refusait de s'arrêter.


Les opérations s'étaient déroulées à merveille jusqu'à ce
que Cal Ryan et son complice, Carella, ne découvrissent des informations qui
auraient dû être effacées de l'ordinateur central de l'OTG. Une partie de ces
données avaient mis en cause Janssen, le cadre de l'OTG qui travaillait en liaison
avec le camp Macklin, au Texas. Janssen, ainsi que le commandant de la base,
Bosley, et le sergent-chef Randisi, avaient passé des accords secrets avec le
groupe d'armement. Ryan en avait informé un jeune lieutenant de l'armée de
terre et ami de longue date, Francis Nelson. Quand Nelson avait commencé à
enquêter au camp Macklin, Randisi, dans un excès de zèle, l'avait suivi jusqu'à
Washington et l'avait abattu. Mais cela n'avait pas mis fin au problème, loin
de là. Un colonel du Département des enquêtes criminelles, le CID, s'était
pointé à la base pour poser des questions concernant des allégations de fraude.
Dès lors, tout était parti à vau-l'eau au camp Macklin. Bosley était mort.
Randisi avait déserté, puis avait finalement débarqué au domicile d'Ordstrom
pour conclure un marché avec lui. Il s'était révélé que le colonel du CID
n'était en rien l'enquêteur qu'il prétendait être. Depuis l'incident au Texas,
l'homme n'avait cessé de décimer les équipes d'Ordstrom sur le terrain. Malgré
l'expérience et les compétences d'Arnold Hoekken, celui qui se faisait appeler
Stone expédiait ad patres tous ceux qui se mettaient en travers de sa route.


Pas la situation idéale, compte tenu des énormes intérêts en
jeu. Tout cela amena Ordstrom à la réunion à laquelle il ne pouvait maintenant
plus échapper. Il entendit taper à la porte et sut que le moment était venu.


— Oui ?


La porte s'ouvrit, et son valet de chambre apparut sur le
seuil.


— Vos invités sont là, monsieur. Ils attendent dans le
grand salon.


— Très bien, Edward. J'arrive.


— J'ai pris la liberté de leur offrir à boire.
Ordstrom hocha la tête.


— Servez-moi la même chose qu'eux. Double dose, pour
moi.


— Tout de suite, monsieur.


Ordstrom gagna le grand salon qui dominait le jardin. En
tenue décontractée, chacun de ses deux invités tenait à la main un grand verre
de son meilleur scotch.


— De bon matin ? fit Ordstrom d'un ton dégagé.


— Vu la raison de notre visite, Jacob, je devrais
boire directement à la bouteille.


Le colonel David J. Kindred, de l'U.S. Army, travaillait au
Pentagone. C'était un homme aux goûts de luxe, qui se préoccupait avant tout de
sa propre survie et de l'état de ses finances. Kindred ne s'intéressait guère à
ceux qui ne faisaient rien pour profiter à fond des opportunités de la vie.
Ordstrom le voyait comme un raseur ayant peu à offrir, hormis son influence
considérable et une liste de contacts longue comme le Potomac.


— J'en ferai livrer deux caisses sur votre yacht, dit
Ordstrom.


— Je ne vois pas ce que notre situation a
d'humoristique, attaqua le deuxième invité. Grands dieux ! Si le dénommé
Carella remet ces informations aux autorités compétentes, nous allons tous
finir nos jours en cellule d'isolement, aux bons soins de l'administration
pénitentiaire fédérale.


Le sénateur Mark Riesling siégeait dans tant de commissions
parlementaires qu'il passait le plus clair de son temps à se déplacer de l'une
à l'autre. Il présidait la commission sur l'armement et détenait des intérêts
dans des contrats se chiffrant en milliards de dollars. Avare comme Harpagon,
Riesling touchait un nombre considérable de pots-de-vin. De plus, il était
terriblement sournois et veillait à garder le secret absolu sur ses
arrangements frauduleux. Il entretenait une image publique plus blanche que
blanche, donnait généreusement aux œuvres de charité et pouvait s'enorgueillir
d'un mariage solide qui durait maintenant depuis seize ans. Le sénateur avait
également une maîtresse, logée dans un luxueux appartement de Washington.
C'était un homme à ne pas contrarier. Il ne pardonnait rien, n'oubliait rien,
et avait un côté menaçant qui décourageait quiconque de lui chercher querelle.
Riesling ignorait néanmoins qu'Ordstrom possédait des preuves concernant des
incidents lors desquels deux des adversaires du sénateur avaient été sauvagement
passés à tabac. Le premier avait fini dans un fauteuil roulant, le second
souffrait toujours de pertes de mémoire.


— Mark, je ne tiens peut-être pas ce petit con entre
mes mains à l'heure où nous parlons, mais il est en cavale. Il n'a nulle part
où aller. Le temps joue contre lui. Mes hommes resserrent leur étau en ce
moment même.


— Est-ce que j'ai l'air d'un candidat viré d'un
reality-show ? Je ne suis pas débile à ce point, Jacob. Ça commence à
sentir sérieusement le roussi. Pas le temps de tergiverser. On risque de se
retrouver dans la merde jusqu'au cou. Personnellement, je n'ai aucune intention
de me laisser faire. Nom de Dieu, à nous trois, nous devrions être capables de
faire tomber la foudre sur cet emmerdeur de Carella.


— On a assez de poids pour le couper de tous les
services de police, affirma Kindred. Et j'aimerais bien coincer le fumier qui
lui a sauvé la mise. Il est doué. C'est indéniable. Et il a des cojones. Je
dois le reconnaître. Ce fils de pute a réussi à entrer et sortir d'une base militaire
sans être inquiété. Au moins, on sait quel genre d'homme il est même si son
identité reste un mystère.


— Est-ce qu'on a envisagé qu'il puisse appartenir à
une cellule secrète opérant pour le compte du gouvernement ? demanda
Riesling.


— C'est possible, répondit Ordstrom. Mais peu
probable. Aucune de nos sources n'a eu d'écho à ce sujet. Et nous traitons
cette affaire en interne, si je puis dire. Le gouvernement n'est au courant de
rien. Si l'une de ses agences était sur le coup, il y aurait des barbouzes
partout. Or ce n'est pas le cas. Raison pour laquelle nous devons rester
discrets et régler le problème dans les plus brefs délais. J'ai confié
l'affaire à mes hommes parce que la fuite est venue de l'OTG. Je ne le nie pas.
Mais je ne tomberai pas sans avoir livré le combat de ma vie car, si Carella
remet ces dossiers à la justice, il y aura des répercussions à tous les
niveaux. Et nous savons tous ce que cela signifie.


Riesling et Kindred n'avaient pas besoin d'explications
supplémentaires. Si les données contenues dans ces fichiers étaient rendues
publiques, la chute de l'OTG les affecterait tous. Des hommes seraient pointés
du doigt, des noms seraient cités. Une fois l'enquête lancée, elle examinerait
à la loupe tous les marchés passés jusque-là. Elle éplucherait les contrats et
les commandes. La combine serait mise au jour dans toute sa complexité.
L'instinct de conservation prendrait le dessus. La loyauté et la solidarité
passeraient à la trappe.


Ce ne serait pas beau à voir.


Ni à vivre.
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— Mettez le cap sur leur position. Fissa. Je
veux choper ces enfoirés tant qu'ils sont à découvert.


Hoekken se retourna et toisa son équipe d'un ait sévère.


— Cette fois, il ne faut pas se rater. Pas étonnant
que ces cons de Mexicains aient merdé. On les engage par douzaines, et ils sont
tous plus nuls les uns que les autres.


— D'après notre gars à La Paz, c'étaient les
meilleurs.


Le rire de Hoekken résonna dans la cabine.


— Les meilleurs ? Ces crétins étaient les
meilleurs ? Dans ce cas, que Dieu protège la pègre mexicaine.


— On passe sur la droite de Puerto Laredo, annonça le
pilote dans son micro. Je change de cap pour suivre la direction que Florio
avait prise avant d'être abattu.


Hoekken se coula dans le poste de pilotage et s'affala sur
le siège passager.


— Vous ne pouvez pas faire avancer cet engin un peu
plus vite ?


Le pilote poussa la manette des gaz. Hoekken émit un
grognement d'approbation. Penché en avant, il scrutait le sol à travers la
bulle de plexiglas. Pas une seconde il ne quitta des yeux le relief qui
défilait sous leurs pieds.


— Là-bas ! s'écria-t-il, le doigt tendu. De la
fumée. C'est ce foutu hélico.


Le pilote manœuvra pour perdre de l'altitude, et l'appareil
survola l'épave encore fumante de l'hélicoptère abattu.


— Il ne peut pas être bien loin, assura le pilote.


Il rasait à présent la cime des arbres en suivant le tracé
sinueux de l'étroite route. Il ne tarda pas à repérer la longue traînée de
poussière.


— Droit devant.


Hoekken acquiesça.


— C'est lui, dit-il. Regardez à quelle vitesse il
file. Merde, il sait qu'on l'a repéré. Il va sortir de la route s'il ne fait
pas gaffe.


Il ouvrit son micro, puis :


— Sawyer, tu es prêt avec le lance-roquettes ?


— Affirmatif.


— On va approcher par-derrière. Dès que tu as un bon
angle de tir, tu me pulvérises ce Dodge.


Le pilote piqua brusquement et s'aligna sur le véhicule
lancé à vive allure. Hoekken entendit le sifflement du vent au moment où il
ouvrit la porte coulissante. Il se tourna sur son siège et vit Sawyer, un
harnais autour de la taille, qui s'agenouillait au bord de la plate-forme, son
lance-roquettes sur l'épaule.


— Tape dans le mille, grommela Hoekken.


Sawyer ajusta son tir, puis pressa la détente. Le
lance-roquettes cracha sa charge mortelle : Le long projectile jaillit du
tube et frappa le sol à moins d'un mètre de l'arrière du Dodge. Bien que la
roquette ne touchât pas directement sa cible, le souffle fut assez puissant
pour soulever le 4x4, arracher tout le hayon et déchiqueter les pneus arrière.
Le Dodge fit un bond en avant, partit en dérapage incontrôlé, se retourna,
effectua une série de tonneaux; puis sortit de la piste en cahotant. Dans sa
course folle, il souleva derrière lui une traînée de feu, de fumée et de
poussière. Le lourd véhicule glissa à travers les broussailles, coucha quelques
arbustes au passage, puis fut stoppé net par un gros tronc d'arbre.


— Déposez-nous, ordonna Hoekken. Je veux m'assurer que
ce chieur de Carella a son compte, et je veux récupérer ces foutus dossiers.
Vous nous attendrez ici.


Le pilote dut effectuer une large boucle dans les airs avant
de trouver un endroit assez dégagé pour atterrir. A la seconde où les patins de
l'hélicoptère touchèrent le sol, Hoekken et ses trois sbires sautèrent de la
plate-forme. Fusils chargés et armés, ils se frayèrent un chemin dans les
broussailles, en direction du panache de fumée qui marquait la position du 4x4
accidenté.


Impatient de conclure sa partie de chasse, Hoekken pressa le
pas à travers le dense feuillage. La fumée s'élevait en volutes noirâtres
au-dessus de la cime des arbres. Comme il émergeait du rideau de végétation, le
Sud-Africain fit signe à ses hommes d'avancer.


— Allez voir s'ils ont leur compte.


Soudain, il entendit le staccato d'une arme automatique
cachée par d'épais taillis sur sa droite. L'homme de tête s'écroula sous ses
yeux en tirant une rafale dans la poussière. Juste derrière lui, Sawyer riposta
en expédiant une pluie d'acier dans les feuillages. Le tireur invisible ouvrit
de nouveau le feu, mais à plusieurs mètres de sa position initiale. Sawyer
poussa un cri de douleur, les chairs meurtries par les projectiles chauffés à
blanc. Il tituba comme un ivrogne en agrippant ses cuisses déchiquetées. A
l'instant où ses genoux touchèrent le sol, une seconde rafale lui arracha tout
le côté gauche du visage.


— On se replie ! hurla Hoekken au tireur
survivant.


L'autre s'empressa d'obtempérer et fila en diagonale vers
les taillis. Hoekken lui-même commença à faire marche arrière. D'autres coups
de feu éclatèrent, et le troisième pourri s'effondra, le dos truffé de plomb
depuis les reins jusqu'aux omoplates. La force d'impact le projeta face contre
terre dans un halo écarlate.


Hoekken s'accroupit prestement et leva son pistolet. Il
saisit la poignée à deux mains pour stabiliser l'arme, puis visa un point dans
les feuillages et tira plusieurs balles. Il tourna légèrement le canon et
ouvrit de nouveau le feu, un mètre à droite, puis un mètre à gauche.


Pas de réaction.


Le Sud-Africain se releva prudemment. Un léger froncement de
sourcils plissait son visage hâlé. Il glissa la main gauche dans son blouson et
empoigna son second pistolet. C'était une habitude qu'il avait prise quelques
années auparavant. Dans une situation d'urgence, avoir deux armes permet de ne
pas perdre de temps à recharger. Les secondes gagnées font parfois toute la
différence entre la vie et la mort. Et il savait qu'avec un homme comme Stone,
aucune erreur n'était permise. Le prétendu enquêteur du CID avait prouvé sa
valeur au combat et sa capacité à survivre. Hoekken entendit un des hommes gisant
au sol émettre un grognement de douleur. Une fois de plus, Stone avait prouvé
sa force. Il était sorti vivant de l'accident, avait abattu les trois
flingueurs de Hoekken et attendait à présent l'occasion de tuer le
Sud-Africain.


Cela semblait étrange. Qu'est-ce qu'il attendait, au juste ?
Il lui suffisait d'appuyer sur la détente pour en finir. A moins qu'une des
balles de Hoekken ait fait mouche. Stone était peut-être mort, ou gravement
blessé. Se vidant de son sang dans les taillis. Incapable de riposter.


Pas impossible. Hoekken avait copieusement arrosé la
position de Stone. Il suffisait d'une balle bien placée.


Une seule.


Le Sud-Africain changea de main pour prendre le pistolet
chargé dans la main droite. Il tirait correctement de la main gauche, mais pas
aussi bien qu'avec la droite.


Il entendit un bruissement sur sa droite et se tourna vers
les feuillages, arme au poing. Une forme bougeait dans les taillis, il en avait
la certitude.


— Stone, sortez de là ! Montrez-vous !


Une haute silhouette émergea de la végétation, contusionnée
et couverte de sang. Ses vêtements étaient lacérés et noircis par l'accident.
L'homme s'était débarrassé du P.-M. et serrait un gros Desert Eagle dans la
main droite. Malgré ses guenilles et ses blessures, quelque chose dans sa
posture indiquait qu'il était encore loin d'être vaincu. Quand il fixa Hoekken
de ses yeux bleus perçants, le Sud-Africain eut un frisson de peur. Un
sentiment qu'il n'avait pas éprouvé depuis de nombreuses années.


Vétéran de nombreux conflits à travers le monde, Arnold
Hoekken se considérait comme un combattant aguerri. Son rôle au sein de l'OTG
était une sinécure comparé à ce qu'il avait vécu dans certains points chauds de
la planète. Le poste de responsable de la sécurité du grand conglomérat n'avait
guère mis ses compétences à l'épreuve. Pour la première fois, l'affaire Carella
l'avait contraint à faire appel à son expérience passée. L'espace d'un instant,
il douta de lui-même. S'était-il ramolli ? Etait-il trop habitué au
relatif confort que l'OTG lui avait offert ? Sa vie ne représentait pas de
réel défi. Rien qui lui permît de conserver sa pugnacité. En outre, les hommes
qui travaillaient sous ses ordres n'étaient pas des foudres de guerre. Fait
aggravant, tous gisaient à présent au sol, morts ou mourants.


« Ma foi, Arnold, c'est toi qui les as choisis,
songea-t-il. Là, tu as merdé. »


« Et tu as choisi de te frotter à un guerrier
redoutable. »


Il prit sa décision dans ce bref instant de lucidité. Ne pas
attendre. Ne pas perdre de temps. Il était là pour remplir sa mission, et Stone
se trouvait en travers de son chemin.


C'était inéluctable. Un fait incontournable qui menait à une
seule conclusion.


L'un des deux hommes devait mourir.


L'index de Hoekken caressa la détente, le canon du Glock
braqué sur Stone.


Le Sud-Africain sentit un coup violent juste au-dessus des
yeux. Sa tête bascula en arrière. Il pressa aussitôt la détente, mais la balle
de 9 mm partit dans les airs. Le coup provenait d'une ogive de 44 Magnum logée
entre ses deux yeux. Tout fut terminé en une fraction de seconde. Hoekken ne
sentit pas la balle lui perforer le cerveau avant de lui arracher l'occiput.


L'Exécuteur regarda l'homme tomber. Une masse inerte qui
s'écroulait lourdement sur le sol.


Voyant son dernier adversaire au tapis, Bolan s'autorisa un
bref moment de relâchement. Il sentit la douleur envahir son corps meurtri. Il
se serait peut-être effondré lui-même sans l'urgente nécessité de s'occuper de
ses deux compagnons d'infortune. Il rengaina son arme, se retourna lentement et
regagna l'épave du Dodge encastrée dans un arbre. Les quatre portières avaient
été ouvertes par la force de l'ultime impact. De la fumée sortait en fines
volutes du capot froissé. Une odeur de brûlé et d'huile chaude parvint aux
narines de Bolan. Il s'approcha du véhicule et entendit quelqu'un bouger dans
l'habitacle.


Bud Casper passa la tête par l'une des portières ouvertes.
Il chercha un appui, trouva le vide et roula par terre. Il tomba lourdement
dans la poussière et poussa un juron en essayant de reprendre contenance. Au
premier coup d'œil, il donna l'impression d'avoir été badigeonné de sang. Le
liquide écarlate coulait d'une grosse coupure au cuir chevelu sur son visage et
sa chemise. Comme Bolan s'approchait, Casper leva la tête et cracha du sang.


— Striker, si je dois m'embarquer dans une autre virée
avec toi, je double mes honoraires.


L'effort consenti pour parler lui arracha un grognement.
Mâchoires crispées, il serra son flanc gauche à deux mains en respirant par
saccades.


— Dis-moi au moins que tu as une assurance contre les
blessures corporelles. En particulier les côtes cassées.


— Je vérifierai à notre retour.


— Merde. Ça veut dire que tu n'as pas d'assurance.


Bolan glissa ses mains sous les aisselles du pilote,
l'éloigna du 4x4 fumant et l'adossa à un arbre.


— Va voir Frank, marmonna Casper. Il n'avait pas l'air
en grande forme.


Le Guerrier grimpa de nouveau à bord du Dodge et se pencha
sur la silhouette immobile de Carella. Il ne lui fallut que quelques secondes
pour évaluer l'état du blessé. Son corps ensanglanté était étrangement
contorsionné. Il était pris en sandwich entre les sièges avant et arrière, la
jambe gauche désarticulée. Le bras qui avait été fixé contre son torse par un
strapping pendait sous lui, broyé, et l'os saillait à travers le pansement
imbibé de sang. Le côté gauche de son visage avait littéralement pelé, depuis
le dessous de la paupière jusqu'à la mâchoire. Carella était inconscient, mais
son cœur battait toujours faiblement.


— Il est vivant, Bud, mais il faut l'hospitaliser
rapidement, lança Bolan.


— Ces pourris se sont posés en hélico près d'ici, fit
Casper. S'il est encore là, on pourrait l'emprunter.


L'Exécuteur se coula hors du Dodge. Comme il se redressait,
son corps tout entier émit un grognement de protestation. Il dégaina le Desert
Eagle, éjecta le chargeur vide et en glissa un plein dans la poignée. Il
retourna auprès de Casper et lui tendit le Beretta.


— Prends ça, dit-il. Je vais nous trouver un taxi.


 


Le pilote de l'hélicoptère attendait assis, un pistolet dans
une main. Il n'était pas très sûr de comprendre ce qui se passait. Depuis le
bref échange de coups de feu, le silence était retombé. Le pilote avait vu la
fumée qui s'élevait au-dessus du véhicule accidenté. Rien d'autre. Et il
commençait à perdre patience. Mais après tout, peu importait. Il était payé
pour assurer ce vol.


Il n'avait rien vu ni entendu et fut donc fort surpris quand
une silhouette ensanglantée apparut de son côté du cockpit en pointant sur lui
le museau d'un gros pistolet.


— Lâchez ce flingue, ordonna Bolan.


Le pilote obtempéra sans protester. Il avait vite compris
que, si cet homme était là, vivant, alors Hoekken et ses hommes étaient très
probablement morts. Il leva son arme, éjecta le chargeur et tira sur la
glissière pour extraire la cartouche logée dans la chambre.


— Vous avez une trousse de secours à bord ?


— Oui.


— Allez la chercher et descendez.


Bolan guida le pilote jusqu'à l'épave du tout-terrain.


— Bud, tiens-le en joue, dit-il. Vous, venez avec moi.
Il faut qu'on sorte quelqu'un du véhicule.


Le pilote secoua la tête en voyant le corps désarticulé de
Carella gisant à l'arrière.


— Il ne s'en tirera pas.


— On essaie quand même, rétorqua le Guerrier. Je ne le
laisserai pas mourir comme ça.


Les deux hommes l'extirpèrent de l'épave avec précaution.
Carella ne remua qu'une fois, dans un gémissement de douleur, puis perdit de
nouveau connaissance. Ils le déposèrent à côté de Casper et l'enveloppèrent
dans la couverture de survie trouvée dans le kit d'urgence.


— Vous avez des notions de secourisme ? demanda
Bolan.


— Je me débrouille, répondit le pilote.


— Dans ce cas, faites d'abord votre possible pour les
stabiliser tous les deux.


— Avant de faire quoi ?


Casper parvint à esquisser un sourire las.


— Avant de nous évacuer vers un hôpital de l'autre
côté de la frontière.


Le regard du pilote oscilla entre Bolan et Casper. Il
comprit alors que les deux inconnus parlaient sérieusement. De plus, ils
étaient armés. Il n'avait guère le choix. Il prit donc la trousse d'urgence et
commença à soigner les blessés en pensant que la journée ne pouvait pas devenir
plus étrange qu'elle ne l'était déjà.


CHAPITRE XXIII


 


— Quelles sont les dernières coordonnées
connues de Hoekken ? interrogea Randisi.


Il se trouvait dans l'un des bureaux du siège de l'OTG, où
l'homme désigné par Ordstrom pour l'épauler était penché sur un ordinateur
dernier cri. Le terminal, relié au serveur de l'OTG, lui permettait d'accéder
aux données transmises par Hoekken.


— Je peux vous indiquer sa position au moment où nous
lui avons parlé pour la dernière fois. Apparemment, il poursuivait Carella et
Stone. Hoekken disait qu'ils étaient sur le point de les liquider. Le contact a
été interrompu un instant, puis le pilote a appelé pour dire que Hoekken et ses
hommes étaient partis à pied pour vérifier qu'ils les avaient bien eus.


— Et ensuite ?


— Ensuite, rien, répondit Weatherby. Nous avons essayé
de rétablir la communication, mais ça n'a rien donné. Nous avons pensé qu'il
s'agissait d'un problème de signal. Nous avons vérifié les fréquences. Aucune
anomalie. Nous avons donc supposé que le canal avait été fermé.


Randisi passa en revue les hypothèses plausibles. Il ne
voyait aucune raison valable pour que Hoekken ait cessé de transmettre. Si la
radio fonctionnait toujours, pourquoi l'aurait-il coupée ? Après
réflexion, il conclut qu'il n'y avait qu'une raison logique.


Hoekken n'était plus maître de la radio : Ni de
l'hélico.


— Vous pouvez quand même retrouver la trace de
l'appareil ?


— Oui. Il est équipé d'une balise de détresse. Elle
permet de le localiser en cas d'urgence. C'est un équipement standard.


— Dites-moi où il est en ce moment même.


Weatherby pianota sur son clavier. Une série de cartes
superposées s'afficha sur l'écran, puis l'image se stabilisa. Le petit point
rouge qui apparut alors se déplaçait imperceptiblement.


— L'hélicoptère est en vol. Il vient de franchir la
frontière pour pénétrer dans l'espace aérien californien.


— Vous pourrez localiser l'endroit où il va atterrir ?


— Oui.


— Très bien. Je veux que le jet de l'OTG soit prêt à
prendre les airs dès que j'arrive. Gardez le contact. Vous m'indiquerez la
destination de l'hélico une fois que nous aurons décollé. Il sera bien obligé
de se poser à un moment ou un autre. A mon avis, ce sera quelque part en
Californie. Tenez M. Ordstrom informé de la situation.


 


Quarante minutes plus tard, Randisi était confortablement
installé dans l'avion personnel d'Ordstrom. L'appareil quittait la piste de
l'aérodrome privé de l'OTG situé à quelques kilomètres du complexe principal.
Le matériel du tireur d'élite avait été chargé à bord. Randisi disposait d'une
ligne directe avec l'OTG, de manière à rester en contact permanent avec Rick
Weatherby.


Deux heures après le décollage, Weatherby appela Randisi.


— L'hélico s'est posé il y a quelques instants.


— Où ça ?


— Sur l'hélistation d'un hôpital local. L'endroit
idéal. Petite ville. Petit hôpital.


— Vous pouvez pirater le fichier des admissions ?
Ne me répondez pas oui si vous n'êtes pas sûr.


Weatherby éclata de rire.


— Nous fabriquons du matériel de surveillance ici
même, dans l'une de nos divisions. Nous pouvons observer et écouter tout ce que
vous voulez.


— Alors, faites-le. Si ces cibles se trouvent dans
l'hôpital, je veux savoir exactement qui elles sont et où elles sont.


— Je peux demander l'aide d'un technicien pour
pénétrer dans le système informatique de l'hôpital.


— Faites-le. Les ordres d'Ordstrom sont de me donner
tout ce dont j'ai besoin. Et j'ai besoin de ce type.


— Qu'est-ce qu'on cherche ?


— Les patients admis ces dernières heures. S'il s'agit
de Carella et de Stone, ils ne se sont pas présentés sous leurs vrais noms.
Listez tout ce qui peut ressembler à des pseudonymes. Rappelez-moi quand vous
aurez quelque chose. Demandez à votre technicien de se brancher sur le système
de vidéosurveillance. Voyez s'il peut avoir les images. Qu'il les compare avec
le fichier du personnel de l'OTG. S'il peut identifier formellement Carella,
l'affaire est dans le sac.


— Ça ne devrait pas poser de problème.


Randisi raccrocha et se cala de nouveau dans son siège.
Pendant la durée du vol, il ne pouvait rien faire d'autre qu'attendre le
résultat des recherches. Dans l'intervalle, il décida de prendre un peu de
repos. Selon le vieil adage militaire, quand il n'y a rien d'autre à faire
entre deux combats, le mieux est encore de manger un morceau et de piquer un
somme. Il faut saisir l'opportunité car il peut se passer un bon moment avant
qu'elle ne se présente de nouveau.


 


La sonnerie du téléphone sortit Randisi de son sommeil. Il
consulta sa montre. Il avait dormi une petite heure. Il décrocha.


— Je vous écoute.


— Nous les tenons. Trois personnes sont descendues de
l'hélicoptère. L'une d'elles a dû être admise sur un brancard. Les deux autres
blessés sont entrés à pied. D'après les dossiers d'admission, le premier type a
fourni une carte du Justice Department. Matt Cooper. Il était accompagné d'un
certain Bud Casper. Le nom du blessé grave n'a pas été communiqué. Mais c'est
bien Frank Carella. Ça ne fait aucun doute. Il y a un ordinateur à bord.
Allumez-le et connectez-vous.


L'écran s'anima, et Randisi suivit les instructions de
Weatherby au téléphone.


— L'hôpital est équipé d'un système de
vidéosurveillance numérique. Ça signifie que les images sont très nettes. Mon
technicien a pu isoler la séquence qui montre l'arrivée des trois hommes à
l'hôpital. Il a chargé les images de différentes caméras pour suivre leur
itinéraire dans l'établissement. Le type sur la civière a été le plus difficile
à identifier, mais il y a un gros plan sur son visage juste avant qu'il soit conduit
en salle de soins. Nous avons passé le cliché dans notre base de données et
obtenu une identification en dix points. C'est bien Frank Carella. Il n'y a
aucun doute.


— Vous avez un cliché de Cooper ?


Une image s'afficha sur le moniteur de Randisi. La tête et
les épaules d'un homme. D'épais cheveux noirs coupés court encadraient un
visage sévère, encore contusionné et couvert de sang. Les yeux étaient
inoubliables.


— Le voilà, ce salopard de Stone, dit Randisi à voix
basse.


— Vous le connaissez ?


— Et comment ! J'ai un compte à régler avec ce
fumier.


— Nous allons continuer à surveiller l'hôpital,
monsieur Randisi.


— Parfait. Mettez en place un contrôle en temps réel
des caméras vidéo. Je veux savoir à tout moment où ils se trouvent.


Le tireur d'élite laissa l'ordinateur connecté, regagna son
siège et composa le numéro abrégé d'Ordstrom.


— Monsieur Ordstrom, ils sont dans un hôpital en
Californie. Nous avons formellement identifié Frank Carella. Ainsi que le
soi-disant colonel Stone. Il s'est présenté comme un agent du Justice
Department. Sous le nom de Cooper. Je les ai fait placer sous surveillance
électronique. S'ils quittent l'hôpital, nous pourrons les suivre à la trace.


— Beau travail, Thomas. Je peux d'ores et déjà vous
annoncer que Hoekken est mort. Il n'a pas survécu à la mission au Mexique,
alors je compte sur vous.


— Je vous recontacte dès que j'ai du nouveau,
monsieur.


Randisi coupa la communication. Il pressa un bouton sur
l'accoudoir pour appeler l'hôtesse.


— Un café noir. Fort. Vous avez quelque chose à manger ?


— Je vous apporte la carte, monsieur.


Randisi se sentait bien.


« Et puis merde, songea-t-il. Suis le mouvement. »


CHAPITRE XXIV


 


Pendant que le pilote de l'hélicoptère prodiguait les
premiers soins à Carella, il avait découvert que celui-ci avait une jambe
cassée en plus de ses graves blessures au bras et au visage. Malgré le peu de
moyens dont il disposait, le pilote avait fait du bon travail. Il avait bandé
les côtes de Casper et nettoyé ses autres plaies. Bolan l'avait regardé faire avec
attention. Avant même que l'homme eût terminé les soins, Bolan avait changé
d'attitude à son égard. Le pilote, Harry DeVoe, s'en était bien sorti malgré la
situation.


— Il faut les rapatrier tous les deux aux Etats-Unis,
dit l'Exécuteur. Dans l'hôpital le plus proche.


— La frontière est à une demi-heure de vol.


— On y va.


Les deux hommes installèrent Carella et Bud Casper dans la
cabine, puis l'hélicoptère décolla, cap au nord. DeVoe se révéla aussi bon
pilote que secouriste.


Une fois en vol, DeVoe appela l'hôpital pour prévenir qu'il
arrivait avec des blessés. L'équipe qui les attendait au sol conduisit
directement Carella et Casper aux urgences. Bolan et le pilote étaient à
présent seuls sur le bitume de l'hélistation.


— Vous me posez un foutu problème, Harry. DeVoe ôta sa
casquette de base-ball et passa sa main sur son front dégarni. Il regarda le
Guerrier droit dans les yeux.


— Vous pensez que je vais prendre la tangente et vous
balancer ?


— Quelque chose dans ce genre.


— Pourquoi je ferais ça ? D'après ce que j'ai vu,
vous en avez tous assez bavé. Et Hoekken, le type qui m'a engagé, c'était mon
unique contact. Je n'ai pas d'autres noms. Seulement le sien. Il m'a payé cash,
alors je n'ai rien à lui reprocher. D'accord, c'était un plan louche. Je ne savais
pas ce qu'il avait l'intention de faire une fois qu'on vous aurait repérés.
Quand il a commencé à vous tirer dessus... qu'est-ce que je pouvais faire ?
Hoekken et ses hommes voulaient passer la frontière. Il m'a indiqué où je
devais aller, et je l'ai fait. Dès ce moment-là, j'étais déjà dans la merde.


— Ce n'est pas la première fois que vous passez la
frontière ?


DeVoe le gratifia d'un sourire.


— Non. Je l'avais déjà fait. Tous mes convoyages ne
sont pas irréprochables. Il m'arrive de prendre un risque si la paie est
correcte. C'est un gagne-pain, et je n'en ai pas d'autre, mon pote. Alors,
qu'est-ce que vous allez faire ? M'arrêter ?


— Qu'est-ce qui vous fait croire ça ?


— Je commence à me dire que vous êtes probablement un
putain de flic. Ou un agent fédéral. C'est juste une impression.


— Vous avez servi sur quels théâtres d'opérations,
Harry ?


— Comment vous avez deviné ?


— La manière dont vous avez soigné les blessés et géré
l'évacuation. Je suppose que ce n'était pas la première fois.


— L'opération « Desert Storm ». Oui. Merde,
il fallait bien que quelqu'un s'occupe de nos gars. Des gamins, pour la
plupart. Je les voyais arriver en pleine forme. La fois suivante, je les voyais
étendus dans la poussière, le corps criblé de balles. Ou en train de chercher
un de leurs membres arraché par une mine. Vous savez quelle était la question
qu'ils me posaient le plus souvent ? Qu'est-ce qu'on fout ici ? Ils
voulaient tous rentrer au pays.


Le pilote s'interrompit brusquement, assailli par des
souvenirs cauchemardesques.


— Voilà pourquoi j'ai aidé vos amis.


— Vous pouvez encore m'aider, Harry. Faites décoller
votre hélico et rentrez chez vous. Oubliez cette foutue expédition. Si Hoekken
était votre seul contact, alors moins vous en saurez sur cette affaire, mieux ça
vaudra. Et c'est préférable pour votre sécurité. A partir de maintenant, je
prends les choses en main. Faites demi-tour et rentrez chez vous.


— Vous me faites confiance ?


L'Exécuteur regarda le pilote dans les yeux, puis hocha la
tête.


Harry DeVoe grimpa à bord de l'hélicoptère. Bolan recula de
quelques pas quand les rotors se mirent à tourner. Il regarda l'appareil
s'élever lentement dans les airs. Puis le pilote amorça un virage et prit
rapidement de l'altitude. L'hélicoptère disparut bientôt dans le ciel bleu de
Californie.


Bolan jugea qu'il fallait parfois accorder sa confiance. Au
cours des quelques années précédentes, il avait dû affronter la trahison et la
défiance. La violence et la souffrance. Ce regain de foi en son prochain
suffisait à panser des plaies intérieures.


 


Le soir venu, Mack Bolan prit le temps de faire le point sur
la journée. Entre Puerto Laredo et le retour aux Etats-Unis, il s'était passé
beaucoup de choses. Quand Casper et Frank Carella furent stabilisés et mis sous
calmants dans leur chambre d'hôpital, l'Exécuteur put enfin prendre le temps de
penser un peu à lui. Dès que la pression retomba, il sentit une immense fatigue
l'envahir. Après les efforts épuisants des dernières heures, il commençait à
prendre conscience des douleurs qu'éprouvait son propre corps meurtri. Ses
blessures, relativement plus légères, avaient été pansées. L'hôpital avait jeté
ses guenilles et lui avait fourni des habits propres. Bolan ne conserva que son
blouson de cuir et ses armes, dissimulées sous son vêtement. Une tasse de café
corsé à la main, il s'affala dans l'un des fauteuils du salon visiteurs et se
reposa un moment.


Confortablement installé, il passa en revue les stratégies
possibles. Sa première préoccupation était l'OTG. Jacob Ordstrom ne relâcherait
pas la pression. Il allait certainement recevoir des rapports sur l'échec de
Hoekken au Mexique. Et il finirait par apprendre la mort de son chef de la
sécurité. Privé de son bras armé, le magnat redoublerait d'efforts pour
retrouver Carella et les fichiers. Quels que fussent ses sentiments personnels,
Ordstrom n'admettrait jamais qu'il commençait à désespérer. En public, il
apparaissait toujours comme un patron à la main de fer. Etant donné le scandale
que provoquerait la publication de ces fichiers, Ordstrom avait beaucoup trop à
perdre. Il ne tomberait pas sans livrer combat.


Une lutte où pleuvraient les coups bas, sans souci des
dommages collatéraux.


Bolan lampa son café et posa la tasse. Il plongea la main
dans son blouson, ouvrit la fermeture éclair de la poche et prit l'étui en
aluminium qui contenait les clés USB. Il contempla les deux objets nichés dans
leur protection en mousse.


Ces deux petits bouts de plastique avaient déclenché un
pandémonium. A cause des clés USB et de leur contenu compromettant, des hommes
et des femmes avaient souffert. Des hommes et des femmes avaient perdu la vie.
Jacob Ordstrom avait orchestré une traque sanglante à travers le pays. Dans une
tentative désespérée pour récupérer les fichiers susceptibles de causer sa perte.
Prêt à tout pour remettre la main sur les données informatiques, il n'avait pas
hésité à faire couler le sang. A ses yeux, ces informations avaient plus de
prix que la vie humaine. Cela en disait long sur son mépris des autres.


CHAPITRE XXV


 


Randisi était assis au volant d'un 4x4 sport garé en face de
l'hôpital. Un ordinateur portable était posé à côté de lui. Sur l'écran
s'affichait le plan détaillé de l'hôpital, fourni par Weatherby. Randisi
portait un mince casque dans lequel il pouvait entendre les instructions du
cadre de l'OTG. La division Communications du groupe d'armement avait établi
une ligne directe par liaison satellite. Il y avait quelques secondes de délai
dans la transmission, mais la communication était parfaitement claire.


— La section colorée en rouge marque l'emplacement de
l'annexe où se trouve le générateur de secours, expliqua Weatherby. Si vous le
débranchez, il n'y aura plus de jus nulle part une fois qu'on aura coupé
l'alimentation principale.


Randisi consulta sa montre. L'hôpital et le parking étaient
plongés dans une semi-pénombre. Seul l'éclairage de sécurité diffusait une
lueur feutrée sur le périmètre..


— Il vous suffit d'en donner l'ordre et nous
désactiverons leurs caméras, à l'intérieur et autour du bâtiment, ajouta
Weatherby.


Randisi enregistra l'information et synchronisa sa montre
avec celle de Weatherby.


— Je m'apprête à entrer dans l'aire de stationnement.
L'angle nord-est du parking est situé à l'arrière du bâtiment. Près du
générateur. Je vous appelle dès que je suis prêt à descendre du véhicule. Vous
désactivez les caméras. Je débranche le générateur, puis vous coupez le
téléphone et l'alimentation principale.


Il mit le contact, fit demi-tour dans la rue déserte et
négocia l'entrée du parking de l'hôpital. Les visites étant terminées à cette
heure tardive, il y avait peu de voitures en stationnement. Randisi traversa le
parking et se gara en marche arrière sur un emplacement vacant. Il coupa le
contact et glissa la clé dans sa poche.


Il portait une tenue de combat noire, une cagoule en laine
et des rangers à semelles de caoutchouc. Sur sa combinaison était ajusté un
gilet pare-balles, accessoire fourni par l'OTG, comme le reste de son
équipement. Quand le sous-officier pénétrerait dans l'hôpital, Stone
s'interposerait fatalement entre Carella et lui.


Les vigiles armés de l'hôpital constituaient une menace
supplémentaire. D'après les informations de Weatherby, il y avait trois hommes
de garde. Un au poste de sécurité et deux autres chargés d'effectuer des
rondes. Une fois les caméras déconnectées et l'électricité coupée, les gardes
seraient sur les dents. Randisi ne voulait pas risquer de prendre une de leurs
bastos. Le gilet pare-balles lui éviterait toute mauvaise surprise pendant
qu'il chercherait Carella. Un SIG Sauer P-226 muni d'un silencieux était niché
dans son holster d'épaule. D'autre part, il avait pris soin d'emporter deux
chargeurs supplémentaires et un imposant poignard Tanto. Le sac de Nylon qui
pendait à son épaule contenait les outils qui lui serviraient à fracturer le
local du générateur de secours.


Son dernier accessoire était des lunettes de vision
nocturne. Quand l'hôpital serait plongé dans la quasi-obscurité, elles lui
permettraient d'aller directement à la chambre de Carella et de lui régler son
compte. Si Stone se mettait en travers de son chemin... Randisi sourit. Il ne
demandait pas mieux.


Randisi ouvrit la portière et sauta du 4x4. Une brise légère
rafraîchissait la chaude nuit californienne. Il leva les yeux au-dessus de
l'hôpital. Une lune brillante se découpait dans le ciel anthracite. Il aurait
préféré opérer par une nuit noire, mais la situation exigeait une intervention
immédiate.


Il fit le tour du 4x4 à pas de loup, puis enjamba le muret
de béton bordant le parking. Il était à présent sur la voie de service qui
menait à la façade arrière de l'hôpital. A l'angle du bâtiment, Randisi marqua
un temps d'arrêt et ouvrit son micro.


— Weatherby, à vous de jouer.


— Bien reçu.


Il y eut une courte pause pendant laquelle l'ordinateur prit
le contrôle du système informatique de l'hôpital. Puis la voix de Weatherby
vibra de nouveau dans l'oreillette de Randisi.


— Le système de sécurité est neutralisé. Leurs caméras
sont aveugles. Vous avez le champ libre. Les lignes téléphoniques seront
coupées dans deux minutes.


Randisi tourna à l'angle du bâtiment et prit l'allée de
service jusqu'à l'annexe en briques qui abritait le générateur de secours.
Arrivé devant la porte à claire-voie, il se servit de son premier outil pour
crocheter la serrure. Puis il ouvrit la porte et se coula à l'intérieur. Le
générateur, protégé par une armature en acier, remplissait tout l'espace.
Randisi s'approcha du panneau de contrôle encastré dans le mur. Il ouvrit le
panneau et sabota les commandes. Derrière lui, les veilleuses du groupe
électrogène s'éteignirent. Il sortit de son sac de gros gants isolants et une
tenaille, puis coupa le câble principal de manière à empêcher tout redémarrage
du générateur.


La voix posée de Weatherby résonna dans son oreillette.


— Les téléphones sont hors-service.


— Compris, répondit le tireur d'élite. Je m'apprête à
entrer dans l'hôpital. Coupez l'alimentation électrique et veillez à ce qu'ils
ne puissent pas la rétablir.


— On s'en occupe.


Randisi fit le tour du bâtiment pour rejoindre l'entrée
principale. Il s'aplatit contre le mur extérieur et attendit dans l'obscurité.
Les lumières de l'hôpital clignotèrent un instant, puis s'éteignirent
complètement. Randisi chaussa ses lunettes de vision nocturne. Il laissa à ses
yeux le temps de s'habituer à la sinistre image verdâtre, tandis que son esprit
calculait déjà le peu de temps dont il disposait. Dès que le personnel de
l'hôpital s'apercevrait que l'électricité et le téléphone avaient été coupés,
quelqu'un prendrait un portable et appellerait les secours. L'intervalle de
temps pouvait se compter en minutes. Randisi voulait pouvoir entrer et sortir
sans délai. Il dégaina son pistolet muni d'un réducteur de son et leva la
sécurité.


Il courut vers l'entrée, passa les portes vitrées et pénétra
dans le hall. Le plan des lieux s'affichait clairement dans son esprit. A sa
gauche se trouvait l'accueil. Devant lui, le large couloir qui menait à tous
les services. Sa cible se trouvait dans l'une des chambres des patients. Au
bout du couloir principal, première à droite. De là partait un autre couloir,
avec des portes de chaque côté. Il avait le numéro de la chambre de Carella,
donc cette phase-là de l'opération ne poserait pas de problème.


D'après la surveillance vidéo du couloir, assurée en continu
par Weatherby, Carella avait eu pour seuls visiteurs le personnel soignant et
Stone. Personne d'autre. Stone lui-même n'avait pas quitté les lieux depuis son
arrivée. Il avait donc été établi que les preuves détenues par Carella étaient
toujours dans l'hôpital. Une hypothèse des plus plausibles. En effet, Carella
avait gardé sur lui les fichiers compromettants depuis son échappée au Mexique
jusqu'à son retour aux Etats-Unis. Ces fichiers étaient la raison même de sa
fuite. Sa carte maîtresse. Il était peu probable qu'il s'en fût départi, sauf
s'il les avait remis à Stone. Or, selon les informations recueillies, Stone
n'avait eu de contacts qu'avec le personnel de l'hôpital, et il n'avait pas
quitté les lieux.


Comme Randisi passait devant l'accueil, il vit le personnel
de nuit qui courait tous azimuts en s'invectivant pour tenter de comprendre ce
qui se passait. Un peu plus loin, d'autres voix retentirent dans l'obscurité.
Protestations. Cris d'alarme. Exactement ce qu'il cherchait.


La confusion totale.


Personne ne parvenait à comprendre comment l'hôpital avait
pu être plongé dans un tel chaos. Il s'engagea dans le couloir principal,
concentré sur son objectif.


Tant et si bien qu'il faillit ne pas voir le vigile en
uniforme qui émergeait d'un passage latéral. L'homme dégaina son pistolet et
marcha vers Randisi d'un pas décidé. Il avait aperçu la forme sombre du soldat.


— Vous là-bas, restez où vous êtes ! lança le
garde.


Randisi tourna son arme et vit une faible lueur éclairer sa
main et son bras. Le clair.de lune filtrait par une lucarne au plafond.
Suffisamment pour révéler la silhouette du tireur d'élite.


Son entraînement militaire prit aussitôt le dessus. Pas de
discussion. Juste une réaction. Il pressa la détente et expédia deux balles de
9 mm dans le thorax du vigile. L'homme poussa un grognement et recula en
titubant jusqu'au mur. Tandis qu'il glissait lentement au sol, Randisi
s'approcha, lui logea une troisième balle dans la tête, puis reprit son chemin.
Il arriva à l'intersection et tourna à droite. Une femme en blouse blanche, qui
marchait à tâtons, apparut dans ses lunettes de vision nocturne. Il tendit le
bras, l'agrippa par l'épaule et lui colla la figure contre le mur. Dans le même
mouvement, il lui assena un violent coup de crosse sur le crâne. La femme eut
un soubresaut et s'effondra.


Il passa la première chambre en vérifiant le numéro pour se
repérer.


Plus que trois portes. Il continua sa progression dans le
couloir. Il tendit la main, tourna la poignée et ouvrit la porte en grand.


Il pénétra dans la chambre et balaya l'intérieur du regard.


Le lit était vide.


Le fils de pute !


Il essaya de contrôler la rage qui montait en lui. Il devait
rester calme. Lucide.


Mauvaise info.


Mais Carella était forcément quelque part.


Randisi tourna les talons.


Pour se retrouver nez à nez avec le colonel Stone.


CHAPITRE XXVI


 


Bolan était sorti de la chambre de Carella pour se servir un
verre d'eau fraîche à la fontaine située dans le couloir. Il revenait vers la
chambre quand il vit s'éteindre le voyant rouge de la caméra de surveillance
qui couvrait cette partie du corridor. A cette heure tardive, l'éclairage
principal avait été baissé en mode nuit. Bolan n'aurait peut-être pas remarqué
ce détail si la lumière avait été plus forte. Lui aussi était en alerte, loin
d'être convaincu qu'ils étaient maintenant hors de danger. Il n'imaginait pas
une seconde que l'OTG eût renoncé. La menace Ordstrom était plus forte que
jamais. Le Guerrier restait donc sur ses gardes, à l'affût du moindre signe
d'avertissement.


Il dégaina le Beretta et sélectionna le tir au coup par
coup. Il garda l'arme collée discrètement contre sa cuisse. Le personnel de
l'hôpital avait déjà fort à faire. Inutile de l'affoler davantage en exhibant
une pétoire.


Bolan poussa la porte de la chambre et étudia le blessé.
Carella dormait toujours, ce qui, compte tenu de son état, valait mieux pour
lui. Il n'avait pas besoin de savoir que la menace planait toujours. Bud Casper
était alité dans la chambre voisine. Bolan inspecta silencieusement la pièce et
trouva également le pilote assoupi.


Le couloir latéral, qui desservait les chambres des
patients, finissait en cul-de-sac contre un mur aveugle. Les deux ailes de
l'hôpital saillaient de part et d'autre du bâtiment principal, de telle sorte
que chaque chambre disposait d'une fenêtre de chaque côté. Après avoir examiné
les fenêtres, Bolan avait constaté qu'elles étaient scellées et ne pouvaient
être ouvertes que par effraction.


Il jeta un autre coup d'œil à la caméra vidéo, puis décida
de vérifier la suivante. Il était possible qu'il s'agisse d'une panne isolée.
L'Exécuteur n'acceptait pas facilement ce genre de situation. Il gagna le bout
du couloir et examina la caméra suivante. Voyant rouge éteint. Celle-là aussi
était hors-circuit.


Bolan commença à s'inquiéter. Malgré sa petite taille, l'hôpital
était moderne et disposait d'un équipement de pointe. Bolan savait déjà que
l'établissement était géré par un système informatique qui n'avait pas plus de
deux ans d'âge.


Il se tourna vers l'un des téléphones internes. Cela ne
coûtait rien de vérifier auprès de l'accueil. Il entendit la tonalité en
collant le combiné à son oreille, puis leva la main pour composer le numéro
abrégé.


Il pressa le bouton et entendit la sonnerie se déclencher à
l'autre bout de la ligne.


Puis le téléphone se tut.


Il appuya de nouveau sur le bouton. Rien. Le téléphone
restait muet.


Bolan se sentait de plus en plus mal à l'aise. Si une panne
était inquiétante, deux anomalies ne pouvaient pas être le fruit d'une
coïncidence.


Machinalement, il leva les yeux vers les lumières du
plafond.


L'obscurité l'enveloppa soudain. Quelques secondes après, il
entendit des cris d'alarme. Quelque chose heurta le sol dans un bruit
métallique.


Les yeux de l'Exécuteur s'accommodèrent lentement à
l'obscurité. Quand il regarda autour de lui, il remarqua que la lune éclairait
faiblement les couloirs à travers les vasistas. Il resta immobile, le temps de
s'habituer au noir, puis rebroussa chemin jusqu'à la chambre de Carella. Grâce
à la lumière qui filtrait de la porte ouverte et des fenêtres, Bolan put voir
que le blessé dormait toujours.


Pourquoi le générateur de secours n'avait-il pas pris le
relais ?


Le groupe électrogène aurait déjà dû démarrer.


Bolan devina qu'il avait été saboté, certainement juste
avant la coupure de l'alimentation principale et des lignes téléphoniques. Une
telle opération exigeait du pouvoir et des connections.


Le Guerrier ne voyait qu'un groupe capable de faire ça. Et
il savait pourquoi. L'OTG avait retrouvé la piste de Carella à l'hôpital.
Probablement grâce à leur propre technologie. Le groupe avait sans doute piraté
le système de contrôle des caméras de surveillance, puis coupé à distance
l'électricité et le téléphone. Les tueurs de l'OTG savaient donc où frapper
pour finir le travail entrepris sans succès par Hoekken.


Jacob Ordstrom lançait une ultime opération afin de
récupérer les fichiers manquants.


Bolan tourna les talons et reprit le couloir en sens
inverse. Il se dirigea vers l'aile opposée, agencée à l'identique et également
réservée aux patients.


Il se laissa guider par la faible lueur du clair de lune qui
filtrait par les lucarnes. Il faisait un pas de côté chaque fois qu'il voyait
une silhouette hésitante sortir de la pénombre. Le personnel hospitalier
essayait tant bien que mal de faire son travail. Les cris de détresse des
patients apeurés résonnaient dans ses oreilles : Si le courant était
coupé, certains d'entre eux avaient sûrement besoin d'être pris en charge sans
délai. Encore des victimes innocentes d'Ordstrom dans sa tentative désespérée
pour assurer sa survie.


Bolan arriva à l'entrée de l'aile opposée. Il aperçut une
forme recroquevillée contre un mur. Il s'approcha et découvrit un des vigiles.
L'homme était mort. Abattu de trois balles à bout portant. Un peu plus loin, il
vit une seconde silhouette et s'accroupit. Une femme. Vêtue d'une blouse
blanche. L'une des infirmières. Elle bougea légèrement au moment où Bolan
l'examina. Elle avait une entaille au crâne, et du sang suintait sur son
visage. Sa respiration était régulière.


— Ne bougez pas, dit-il. On va venir s'occuper de
vous.


Il se redressa et s'engagea dans le couloir.


La porte de la chambre qu'il cherchait était ouverte.


Le Guerrier vit une silhouette sombre émerger de la pièce.


Le métal d'une arme scintilla à l'instant où l'intrus sentit
sa présence.


— Content que vous ayez pu venir, colonel Stone.


Bolan ne distinguait pas son visage, mais il reconnut sa
voix.


Le sergent-chef Thomas Randisi.


CHAPITRE XXVII


 


Randisi tourna le silencieux sur Bolan. Celui-ci répliqua
par un grand coup de Beretta sur le poignet de son adversaire, le forçant ainsi
à lâcher prise. L'arme tomba dans un bruit sourd aux pieds de l'Exécuteur qui
l'expédia hors de portée d'un coup de brodequin.


Instantanément, Randisi se jeta en avant et agrippa le
poignet de Bolan de la main gauche pour écarter le canon du Beretta. Bien
planté sur ses pieds, il poussa violemment le Guerrier dans le couloir sombre.
Bolan résista autant que ses forces le lui permettaient. Son corps ne s'était
pas encore complètement remis de son équipée au Mexique et ne fonctionnait pas
à cent pour cent de ses moyens.


Le mur opposé stoppa net les deux pugilistes. Randisi leva
le genou et l'envoya dans la hanche de son adversaire. La jambe de Bolan fut un
instant engourdie par le coup. Il réagit en expédiant son poing gauche dans la
mâchoire du militaire. La tête de Randisi partit en arrière comme un
punching-ball. L'Exécuteur frappa de nouveau, et son crochet porta au même
endroit. Une grosse coupure apparut au coin de la bouche du sergent qui poussa
un grognement de douleur. Avant qu'il ne puisse baisser la tête, Bolan planta
sa main sous le menton de Randisi et poussa sa tête en arrière pour peser sur
ses vertèbres cervicales. Au bord de l'étouffement, le militaire expira
bruyamment. Il résista quelques secondes, puis tomba à la renverse en
entraînant Bolan dans sa chute. Son pied jaillit en l'air et frappa le Guerrier
à l'estomac. Comme Randisi touchait le sol, il roula sur le dos et poussa des
deux pieds pour faire basculer Bolan par-dessus lui. L'Exécuteur suffoqua à
l'impact, les poumons brusquement vidés par le choc, et le Beretta glissa de sa
main.


Pendant qu'il tentait de reprendre son souffle, il entendit
derrière lui le crissement des rangers de Randisi. Il roula sur le côté, posa
les mains au sol et se releva d'un bond pour affronter la charge de son
adversaire. Les deux corps s'entrechoquèrent, chacun des deux lutteurs
cherchant à prendre l'avantage. Bolan colla sa main contre le visage du sergent
et sentit le bombement des lunettes de vision nocturne. Il agrippa la sangle en
caoutchouc et arracha l'appareil du visage de Randisi. Au moins, le militaire
serait maintenant obligé de se battre à armes égales, dans la quasi-obscurité.


La manœuvre rendit furieux le pourri. Il expédia un crochet
dans la mâchoire de Bolan, puis lui martela les côtes. L'Exécuteur répliqua par
un violent coup de tête qui fendit le nez du sergent. Le sang jaillit du
cartilage broyé. Bolan profita de cet instant pour lui saisir le bras droit et
l'immobiliser contre son flanc. Puis il pivota vers Randisi et lui expédia un
coup de coude dans les côtes, répétant le mouvement jusqu'à ce que les os
craquent. Tenant son adversaire toujours prisonnier de sa clé de bras, Bolan le
projeta comme une fronde contre le mur, la tête la première. Puis il lui planta
un genou dans les reins. Dans le même mouvement, il lui saisit la nuque et lui
précipita de nouveau la tête contre le mur.


Au-dessus de l'hôpital, la brise nocturne emporta le mince
nuage qui masquait la lune. Le couloir sortit partiellement de l'obscurité, et
le pâle clair de lune révéla la silhouette des deux pugilistes.


Randisi repoussa Bolan d'une ruade, puis se retourna.
Ignorant la douleur, il lança un coup de pied circulaire dans la poitrine du
Guerrier. Désarçonné, celui-ci partit brusquement à la renverse. Il heurta le
sol et glissa sur le revêtement lisse. Randisi avança vers lui en sortant son
poignard de son étui. Comme il se relevait, Bolan vit le reflet de la lame
d'acier dans la lueur froide du clair de lune. Sous son masque de sang, le
visage du sergent affichait un sourire bestial. Randisi fondit sur Bolan, sa
lame pointée en avant. Il fouetta l'air de droite à gauche, fit un pas
d'esquive, puis frappa dans l'autre sens. La lame balaya le thorax du Guerrier,
trancha ses vêtements et pénétra les chairs. Bolan ressentit une vive douleur à
la poitrine. Le sang gicla de la profonde entaille et coula en flots tièdes sur
sa chemise.


— Enfoiré ! beugla Randisi. Qu'est-ce que tu as
fait de ce petit con de Carella ? Dis-moi où il est, et je te promets que
ta mort sera rapide.


— C'est mon assurance-vie. Je savais que Ordstrom
n'abandonnerait pas la partie, alors j'ai installé Carella dans une autre
chambre que celle qui figurait dans le système informatique.


Bolan profita de ce bref échange verbal pour se préparer à
l'assaut suivant. Bien que perclus de douleurs, son corps meurtri était prêt à
réagir.


— Encore un plan foireux ! Tout comme ta carte de
colonel du CID !


Aveuglé par la colère, Randisi manqua de lucidité dans son
attaque. Bolan vit venir le coup et se baissa aussitôt. La lame trancha l'air
juste au-dessus de son crâne. Le Guerrier riposta par un violent direct à
l'aine. Le coup porté aux parties génitales paralysa le déserteur et lui
arracha un hurlement strident. Dans le même temps, Bolan exécuta un puissant
balayage qui expédia Randisi au tapis, le souffle coupé. Craignant la longue
lame d'acier, le Guerrier pivota sur lui-même, se rua sur la pogne qui tenait
le couteau et serra le poignet de Randisi à deux mains. Il écarta la lame
pointée dans sa direction, attira son adversaire à lui et lui assena un furieux
coup de pied dans la tempe. Le sergent poussa un grognement au moment où sa
tête bascula violemment en arrière. Ses dents claquèrent sur sa langue, et un
filet de sang jaillit entre ses lèvres.


Sans lui laisser de répit, Bolan planta la semelle de son
brodequin sous l'aisselle du militaire, tout en maintenant son poignet
immobile. Il raidit sa jambe et entendit un craquement sourd quand l'épaule de
Randisi se déboîta. Pris d'un haut-le-corps, le sergent desserra son étreinte
autour du poignard. Bolan lui plaqua la main au sol et vit l'arme glisser hors
de portée. Aussitôt, il fit une roulade pour se mettre à genoux, puis redressa
son adversaire en position assise. Il lui enroula le bras autour du cou et
l'attira contre lui. Bien que son bras droit fût invalide, Randisi avait
toujours l'usage du gauche. Il le lança derrière lui, et ses doigts agrippèrent
le blouson de Bolan. Puis il courba le dos et catapulta son assaillant par-dessus
son épaule. Projeté en avant, l'Exécuteur se contorsionna en l'air. Il vit le
sol approcher. et tendit les bras afin d'amortir sa chute.


Derrière fui, Randisi chercha une arme des yeux et repéra le
pistolet qu'il avait laissé tomber. Il couvrit les quelques mètres à quatre
pattes et tendit le bras gauche pour saisir l'arme.


Bolan comprit la manœuvre et tourna la tête vers son
Beretta. Il vit la forme sombre du pistolet à quelques pas de lui. Comme sa vie
dépendait de sa rapidité à réagir, il plongea instantanément sur l'arme.


Les deux hommes étaient maintenant animés par leur seul
instinct de conservation. Aucun ne laisserait l'avantage à l'autre. Tous deux
étaient passés maîtres dans l'art de tuer. Tous deux avaient connu l'épreuve du
feu et savaient que la vie tenait à un fil.


Cette fois, c'était la dernière chance.


L'Exécuteur se jeta en avant, se réceptionna en roulé-boulé
et saisit le Beretta du bout des doigts.


Dans son dos, Randisi ramassa son propre pistolet, serra
fermement la poignée et tourna le canon sur l'homme qui n'avait cessé de lui
causer des ennuis depuis le jour où il avait débarqué dans sa vie.


Le déserteur se releva tant bien que mal, l'index déjà
crispé sur la détente. Il sentit le silencieux bouger dans sa main au moment où
il fit feu et comprit qu'il avait raté sa cible. Randisi était droitier. Il
tirait correctement de la main gauche, mais pas aussi bien qu'avec la droite.


Bolan sentit l'impact de la balle qui se logea dans le
parquet à quelques centimètres de son bras gauche. Il serra la poignée du
Beretta, se cogna contre la base du mur, s'arc-bouta et brandit son pistolet.
Il appuya sur la détente à la seconde où Randisi tirait son deuxième coup. La
balle se logea dans le flanc droit du Guerrier, juste au-dessus des côtes. De par
sa trajectoire oblique, elle perfora les chairs et meurtrit les côtes
sternales.


Randisi s'apprêtait à tirer une troisième balle quand il
sentit un choc sourd contre le gilet pare-balles qui le protégeait. Il faillit
crier son assurance à son adversaire au moment d'appuyer sur la détente.


Mais son index resta figé.


Le sergent corrompu sentit le projectile lui perforer le
thorax. Ainsi que les trois balles qui suivirent. Il recula d'un pas
chancelant, la poitrine ravagée par les ogives de 9mm.


La veste pare-balles de l'OTG aurait dû stopper les
projectiles. Pourquoi ne l'avait-elle pas fait ?


Il s'interrogeait encore quand il s'effondra sur le dos et
commença à cracher du sang. Etendu par terre, il vit la haute silhouette de
l'Exécuteur se dresser au-dessus de lui. Incapable de bouger, il se contenta de
fixer l'homme qui l'avait terrassé. Puis son cerveau plongea dans le néant.


Bolan s'affala lourdement contre le mur, la main droite
plaquée contre sa plaie ouverte aux côtes. L'entaille qu'il avait à la poitrine
saignait toujours, ainsi qu'un grand nombre d'écorchures. Il entendit une voix
distante dans sa tête. Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre qu'elle
provenait de l'endroit où gisait Randisi. Le Guerrier se pencha sur le côté et
remarqua le casque discret que portait le militaire. Il tendit une main
ensanglantée, saisit l'appareil et alluma le boîtier émetteur fixé à la
ceinture du mort. Il colla le casque contre son oreille et écouta la voix.


— Randisi, répondez. Nous avons entendu du bruit.
Dites-nous ce qui se passe. Vous êtes là ?


— Mission accomplie, répondit doucement Bolan, de
manière à déguiser sa voix.


Il coupa la transmission et resta assis en attendant que
quelqu'un vienne s'occuper de lui. Il était bien trop épuisé pour trouver la force
de se lever.


CHAPITRE XXVIII


 


Jacob Ordstrom se tourna en entendant frapper à la porte de
son bureau.


— Entrez !


C'était Rick Weatherby. Ordstrom tenta de déchiffrer
l'expression de son visage, ne sachant pas vraiment comment interpréter le
regard du visiteur. Weatherby traversa la pièce et se présenta devant le bureau
du magnat, l'air un peu agité.


— Eh bien ? demanda Ordstrom.


— Je ne sais pas, monsieur.


— Vous ne savez pas quoi ?


— Je ne peux pas vous donner de compte rendu précis.
Tout semblait se dérouler comme prévu. Randisi a neutralisé le générateur de
secours. Nous avons coupé l'alimentation principale et les téléphones. Dès que
cela a été fait, Randisi est entré dans l'hôpital. En chemin, il n'a pas dit
grand-chose, mais j'entendais des bruits de fond dans son micro. Il a suivi
l'itinéraire que nous lui avons indiqué. Cela devait le mener directement à la
chambre de Carella. Jusque-là, tout allait bien. Puis les choses sont devenues
plus floues. J'ai entendu Randisi dire quelque chose du genre : « Content
que vous ayez pu venir. » Ensuite, il y avait trop d'interférences. Des
bruits bizarres. J'ai appelé plusieurs fois et, au bout d'un moment, Randisi a
dit : « Mission accomplie. » Après ça, le signal a été coupé.


— Plus aucun contact ? Weatherby secoua la tête.


— Pas depuis hier soir. Je me trompe peut-être,
monsieur, mais son dernier message m'a paru... disons étrange.


— Etrange ? Comment ça ?


Weatherby se gratta le front.


— J'ai peut-être mal entendu. La journée avait été
longue. Randisi avait une voix fatiguée. A vrai dire, j'aurais juré que ce
n'était pas sa voix. Sûrement à cause de la mauvaise qualité du signal.


— Mais il a bien dit qu'il avait rempli sa mission ?


— Oui, monsieur.


Attiré par un bruit soudain, Ordstrom regarda par-dessus son
épaule et vit la pluie qui commençait à zébrer la baie vitrée du bureau. Le
ciel gris annonçait d'autres précipitations.


— Avez-vous surveillé ce que disent les médias ?
Font-ils mention de ce qui s'est passé à l'hôpital ?


— La presse n'a rapporté qu'une vague déclaration du
directeur de l'établissement faisant état d'une coupure de courant inopinée.
D'après l'administrateur, le problème est réglé. L'électricité a été rétablie.
Aucun patient n'a été mis en danger, et la situation est de nouveau sous contrôle.


Ordstrom sourit.


— Ils gardent le silence sur l'affaire. Une censure
des autorités. Je suppose qu'à l'heure qu'il est, le F.B.I. a pris les choses
en main. Faites appel à nos relations au Bureau. Voyez si vous pouvez glaner
des infos.


— Bien, monsieur. Et Randisi ?


— Continuez à essayer d'établir le contact. Il fait
peut-être profil bas jusqu'à ce qu'il juge qu'il peut nous appeler en toute
sécurité. Voyez s'il a contacté l'avion. Le pilote a ordre d'attendre que
Randisi l'appelle pour le vol de retour.


Weatherby tourna les talons et se dirigea vers la porte.


— Vous pensez que nous avons réussi, monsieur Ordstrom ?


— Je suis d'un optimisme prudent, Weatherby. Je ne
serai complètement rassuré que lorsque je tiendrai ces fichiers entre mes
mains.


La porte se referma derrière Weatherby. Ordstrom s'approcha
de la fenêtre et regarda la pluie crépiter contre la vitre. Des trombes d'eau
s'abattaient sur l'immense complexe industriel. La sombre atmosphère créée par
cet orage subit s'accordait bien avec l'humeur maussade d'Ordstrom. Jamais il
n'admettrait devant personne qu'il était réellement inquiet. Compte tenu de la
situation, il aurait été stupide de ne pas s'alarmer. Néanmoins, le P.-D.G.
devait faire preuve d'assurance devant ses salariés. Si le commandant en chef
manifestait de la peur, comment pouvait-il espérer galvaniser ses troupes ?
Il se reprit aussitôt. Le sentiment qu'il éprouvait n'était pas de la peur.
Plutôt de la colère. De la frustration. De l'agacement à voir que cette affaire
était allée si loin avant qu'il ne reprenne le contrôle de la situation.. Si,
comme il le croyait, Randisi avait rempli sa mission et que les dossiers de
l'OTG étaient en sa possession, alors il y avait peut-être une chance pour que
le scandale soit évité. Les fichiers compromettants laissés par pure
incompétence dans l'ordinateur central avaient maintenant été effacés. Il ne
restait plus que les foutues copies détenues par Carella. Si Ordstrom pouvait
les faire disparaître à leur tour, la justice n'aurait alors aucune preuve
matérielle contre lui. Et s'il manœuvrait bien, les dommages collatéraux
auraient moins de répercussions. De plus, si Randisi avait également supprimé
Carella, cela ferait encore une pièce en moins sur l'échiquier.


L'un des téléphones alignés sur le bureau sonna. Ordstrom
décrocha et reconnut aussitôt la voix posée du colonel Kindred.


— David, que puis-je faire pour vous ?


— Vous pouvez trouver une solution miracle pour mettre
fin à l'enquête en cours au camp Macklin. Ils passent la base au peigne fin. Et
ils veulent savoir pourquoi Francis Nelson et votre cadre, Janssen, ont tous
deux été abattus avec le même fusil. En l'occurrence, l'arme de dotation de
l'un de nos hommes, le sergent-chef Randisi, qui a déserté depuis. D'autre
part, vous pouvez me dire ce que je dois répondre aux questions qu'on ne cesse
de me poser à propos de mes liens avec vous et l'OTG.


— Comment est-ce que... ?


— Je ne sais ni comment ni pourquoi. Mais quelqu'un a
mis en ébullition le CID et le Haut Commandement. Pour l'instant, le seul
endroit qu'ils n'ont pas fouillé, c'est mon cul. Et j'ai la nette impression
que je vais y avoir droit. Jacob, la situation est grave. Et elle ne va pas se
régler d'elle-même. Vous n'arrêtez pas de parler de l'influence que vous avez
sur les gens qui comptent. Eh bien, utilisez-la et faites jouer toutes vos
putains de relations. Sinon, nous allons tous regarder le ciel à travers des
barreaux d'acier.


Kindred raccrocha brutalement, laissant Ordstrom dans la
contemplation vide de son propre téléphone. Il réfléchit un instant à la
stratégie à suivre, puis composa un numéro et attendit que son correspondant
décroche.


— Bureau du sénateur Riesling.


— Jacob Ordstrom. Passez-moi le sénateur, je vous
prie.


— Je regrette, monsieur Ordstrom, mais le sénateur n'est
pas dans son bureau en ce moment. Il a laissé des instructions pour que les
appels soient transférés sur son téléphone portable personnel.


— Vous voulez bien me connecter ? C'est urgent.


Il dut attendre quelques instants avant que la communication
soit établie. Puis le téléphone tinta longuement à l'autre bout de la ligne.


— Mark ? C'est Jacob. Qu'est-ce qui se passe ?


— Il se passe que mon avocat m'a dit de ne plus
communiquer avec vous. Ce n'est pas du tout dans mon intérêt.


Ordstrom s'étrangla de rire.


— Mark, c'est moi, Jacob ! Comment ça, vous ne
voulez plus me parler ? C'est absurde.


— Des accusations ont été lancées contre moi. Je
pourrais être inculpé par un jury spécial en raison de mes liens avec vous. Les
mots « contraire à l'intérêt national » ont été prononcés. Est-ce que
vous comprenez ce que ça signifie ?


Ordstrom, bouche bée, mit quelques secondes à enregistrer
les propos du sénateur.


— Au revoir, Jacob, dit Riesling. Ne m'appelez plus !


Ordstrom s'assit. Le fils de pute. Les paroles abruptes de
Kindred lui revinrent à la mémoire.


Ces salopards étaient toujours là quand il s'agissait de
toucher leur part du gâteau. Mais à la première alerte, les deux hommes
s'étaient défilés en laissant à Ordstrom le soin de recoller les morceaux.


Il se leva de nouveau et se dirigea vers le bar, à l'autre
bout de la pièce. Il opta pour un scotch rare, prit un verre à whisky et
regagna son bureau. Il se servit une dose généreuse, lampa une grande gorgée et
passa en revue les choix qui s'offraient encore à lui.


« C'est fou à quel point tout peut s'effondrer
rapidement », songea-t-il.


Sa vie bien ordonnée partait en morceaux. Petit à petit. A
chaque minute qui passait, la situation se dégradait. La prétendue loyauté de
ses partenaires financiers s'était déjà érodée. Riesling et Kindred étaient les
premiers à quitter le navire. Il pensa aux autres hommes qui avaient profité de
leur association avec l'OTG. Au fil des ans, tous avaient engrangé d'importants
revenus grâce aux pots-de-vin. Ordstrom se demanda quand le téléphone allait de
nouveau sonner pour qu'ils se dédisent l'un après l'autre. Si les enquêtes
officielles se poursuivaient à ce rythme, les autres n'allaient pas tarder à
imiter Riesling et Kindred.


— Jacob, tu seras la voix solitaire qui crie au milieu
d'une jungle de traîtres, dit-il à voix haute, avant de s'apercevoir qu'il
avait vidé son verre. Vas-y, ressers-toi.


— Merci. Volontiers.


Derrière lui, l'après-midi commença à s'assombrir. Il fit
pivoter son fauteuil pour embrasser du regard le vaste complexe industriel. La
pluie - la plus forte averse qu'il ait vue depuis longtemps - lui masquait la
vue. De lourds nuages noirs plombaient le ciel. La bouteille à la main, il
remplit de nouveau son verre en humant le riche arôme du scotch qui coulait.


— Est-ce qu'on abandonne ?


Ordstrom rit de sa propre question, puis :


— Pas question, nom de Dieu ! La sonnerie du
téléphone l'arracha brusquement à ses pensées. Il fit pivoter son fauteuil et
décrocha.


— Randisi ne viendra pas présenter son rapport, dit la
voix. C'est moi qui le remplace.


— Vous êtes qui, bordel ?


La réponse fit tilt dans son esprit avant même qu'il eût
fini de formuler la question.


Il savait qui était à l'appareil.


Il comprit aussi que Frank Carella était toujours vivant et
que les données compromettantes étaient entre les mains des autorités.


Quand la porte de son bureau s'ouvrit pour laisser entrer la
haute silhouette aux cheveux bruns, Ordstrom comprit qu'il avait devant lui
l'homme qui avait éliminé Hoekken et Randisi. Il se surprit à remplir de
nouveau son verre et à le lever en signe de bienvenue.


— Dois-je vous appeler Stone ou Cooper ?


— Ça n'a aucune importance, répondit Bolan.


Ordstrom étudia son visiteur inattendu. Le visage de
l'Exécuteur portait les marques de son ultime affrontement avec Randisi. Il
était couvert de bleus et d'écorchures. Mais le magnat ne vit pas le pansement
qui couvrait sa blessure par balle, ni les points qui suturaient son entaille
au thorax. Ce qu'il vit, ce fut la lueur glaciale dans les yeux bleus du
colosse. Des yeux qui n'exprimaient aucune pitié.


Bolan leva sa main gauche, qu'il avait partiellement cachée
dans son dos. Elle tenait un objet volumineux. Le Guerrier lança celui-ci sur
le bureau d'Ordstrom. L'objet atterrit dans un bruit sourd sur la surface polie,
renversant au passage la bouteille de whisky. Le liquide ambré se répandit sur
lé bureau.


— Vous le reconnaissez ? interrogea Bolan.


— Je devrais ? Ordstrom avait reconnu l'objet
avant même de l'étaler devant lui. Un gilet pare-balles. Le logo cousu à l'intérieur
indiquait qu'il s'agissait d'un produit maison.


— Que voulez-vous que j'en fasse ? Que je
l'enfile ?


— Je vous le déconseille. C'est ce que Randisi portait
quand je suis tombé sur lui à l'hôpital.


Le regard d'Ordstrom fut attiré par les trous irréguliers
percés dans la veste. Un léger frisson d'appréhension lui parcourut l'échine
quand il retourna le vêtement et s'aperçut qu'il était troué de part en part.


— Par erreur, vous avez fourni à votre homme l'un de
vos gilets de mauvaise qualité. Ceux que l'OTG livre frauduleusement aux
soldats américains. Délicate attention, Ordstrom.


Le magnat passa la main sur la surface du gilet et toucha du
doigt les trous aux bords déchiquetés.


— Je ne peux pas nier l'évidence.


Il leva les yeux vers Bolan.


— Mais j'espère que vous avez autre chose que ça,
ajouta-t-il par pure bravade.


— Depuis hier, des gens qui n'ont aucun lien avec vous
ou l'OTG examinent les fichiers que Frank Carella a gardés sur lui tout le
temps pendant lequel vos équipes l'ont pourchassé. Kindred et Riesling sont
entourés de leurs avocats, et des noms commencent à tomber de tous les côtés.


— Cooper, vous ne pourrez jamais comprendre pourquoi
j'ai agi comme je l'ai fait.


— Faites vos excuses à. Francis Nelson. A Veronica
Carella. A Cal Ryan. C'est vous qui avez ordonné leur mise à mort. Faites vos
excuses à tous les autres gens que vous avez blessés depuis le début de cette
affaire.


— Suis-je censé avoir une illumination subite à propos
du mal qui est en l'homme ? N'y comptez pas, Cooper. Ce n'est pas en me
souciant des dommages collatéraux que je suis arrivé là où j'en suis. Des gens
meurent chaque jour. Pour toutes sortes de raisons. La famine. La maladie.
Est-ce qu'on se soucie d'eux ?


Ordstrom tendit le bras vers la fenêtre.


— Vous comprenez ce que vous avez sous vos yeux ?
poursuivit-il. C'est bien plus qu'une usine. C'est un empire complexe que j'ai
bâti en partant de rien. Il doit perdurer. Je travaille en collaboration avec
l'armée. Le gouvernement. Je négocie des contrats avec des pays étrangers.
Cette affaire avec Carella est foutrement agaçante. Je vous accorde que les
fichiers volés peuvent causer beaucoup de dégâts. Et d'embarras, si des noms
commencent à circuler. Mais Carella et les autres ne comptent pas. Ils sont
insignifiants. Comment dit-on, déjà ? Ce ne sont que de « petites
gens », Cooper. L'OTG a trop d'importance pour être mis en danger par ces
individus. Trop d'importance pour bon nombre de gens puissants. C'est la raison
pour laquelle l'entreprise doit perdurer, et j'y veille. Cooper, vous devez
comprendre une chose. Je suis tellement bien protégé que je m'en sortirai d'une
manière ou d'une autre.


— J'avais peur de vous entendre dire ça.


A cet instant la porte s'ouvrit brusquement, et Rick
Weatherby se précipita à l'intérieur, un pistolet dans la main droite.


— Il est sur le site, monsieur ! Cooper ! Il
a utilisé une carte du Justice Department pour...


Bolan pivota sur lui-même et se rua sur l'intrus. Weatherby
levait son arme quand le Guerrier lui expédia un direct du droit en pleine
figure. Le coup produisit un craquement sourd. Weatherby recula d'un pas
chancelant, tandis que le sang commençait à couler abondamment de sa lèvre
fendue et de son nez réduit en purée. Il n'opposa aucune résistance à Bolan
quand celui-ci s'approcha de nouveau et le mit K.O. en deux crochets bien
appuyés.


C'est alors que Jacob Ordstrom se jeta en avant pour saisir
le pistolet. Il pointa l'arme sur Bolan et commença à discourir sur la
puissance de l'OTG et sa propre importance.


Bolan empoigna son Beretta 93-R.


— Je ne veux pas entendre vos excuses, dit-il à
Ordstrom. Votre culpabilité a déjà été établie. Je suis ici pour m'assurer que
vous acceptez le jugement.


Le Beretta cracha une seule ogive de 9 mm. Celle-ci perfora
le front d'Ordstrom avant qu'il n'ait le temps de presser la détente. Il
retomba lourdement dans son fauteuil de direction, les yeux encore grands
ouverts.


Il ne vit pas Mack Bolan tourner les talons et quitter le
bureau en fermant la porte derrière lui.





EPILOGUE


 


— Ils n'iront pas au tapis sans livrer combat,
dit Dane Nelson.


Le colonel, en uniforme d'apparat, se tenait devant la tombe
de son fils, aux côtés d'Hal Brognola. Il avait toujours l'épaule bandée de
manière à maintenir son bras immobile.


— Après la mort d'Ordstrom et la publication des
données compromettantes, les autres fraudeurs auront bien du mal à rester dans
l'ombre.


— Les preuves réunies par Cal Ryan iront s'ajouter au
dossier, renchérit le grand Fédéral. Il avait mis par écrit les informations
transmises par Francis et avait envoyé un fichier codé à son rédacteur en chef.
L'article vient d'être publié.


— Ils vont resserrer les rangs. Utiliser leur
influence pour rester à l'abri des projecteurs. Hal, tu sais comment réagissent
les militaires quand on les surveille d'un peu trop près. Même moi, on me
snobe. Des gens que je connais depuis des années me fuient quand ils me voient
approcher. Ils ont tous la trouille d'être mêlés à cette sale affaire. Depuis
que Kindred s'est mis à table, ils ne laissent plus filtrer aucune information.


— La Maison Blanche a reçu un rapport complet. Le
président a été briefé en détail. Les corrompus ne pourront pas se contenter
longtemps de démentir. Carella est toujours prêt à communiquer ses preuves pour
étayer les dossiers d'accusation. Il va devoir le faire de son lit d'hôpital.


— Comment va-t-il ?


— Ils l'ont bien amoché, mais il est coriace. Il va
mieux depuis que sa petite amie est auprès de lui.


— Et ton autre ami ?


— Bud Casper va bien. Mais il va devoir garder la
chambre pendant deux ou trois semaines. Sa principale préoccupation, c'est de
récupérer l'avion qu'il a laissé au Mexique. Il ne le sait pas encore, mais
c'est en train de se faire.


— Hal, je vais prendre ma retraite. Et ne proteste
pas. Je ne peux rien offrir de plus à l'armée. A force de rester assis dans mon
bureau, j'ai déjà les artères qui durcissent. Maintenant que Francis est mort,
je n'ai plus grand-chose à attendre de la vie militaire. Alors je vais toucher
ma pension et aller vivre dans la maison du lac. Je laisse les luttes
intestines à ceux que ça intéresse.


— Ça me semble être une bonne idée, Dane. Il est même
possible que je vienne te rendre visite.


— Possible ? Hal, tu viendras. C'est mon dernier
ordre officiel. La prochaine fois qu'on se voit, je serai simplement M. Dane
Nelson.


Les deux hommes restèrent un moment côte à côte, immobiles,
pour rendre un dernier hommage à Francis Nelson.


Aucun des deux vieux soldats n'avait prononcé le nom de
l'Exécuteur. A quoi bon ! Ils savaient tous les deux ce qu'ils lui
devaient, mais aussi ce qui ne serait jamais révélé à quiconque. Mack Bolan
n'existait que pour sa guerre personnelle, une guerre violente et sans fin.
Cette fois, il avait gagné, mais demain...
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